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Nom : Edie Wheeler.

Âge : 16 ans.

Domicile : Manchester via Brighton.

Taille : 1,60 mètre.

Poids : dépend de la quantité de glace ingurgitée en vingt-quatre heures.

Cheveux : de plus en plus blonds grâce à l'application de Clairol Miel Doré.

Yeux : bleus.

Livre préféré : Emma, de Jane Austen.

Film préféré : Ghostworld, American girls, Diamants sur canapé (impossible d'en choisir un seul).

Série préférée : Alias (une espionne qui casse la baraque au propre comme au figuré).

Fantasme préféré : Jake Gyllenhall, Dean Speed du groupe The Hormones et Jim.

Héroïne : Drew Barrymore.

Site préféré : www.bestofchat.com.

Accessoire préféré : mon sac Dior vintage acheté sur Ebay.

Produit de maquillage indispensable : mon gloss Lancôme.

Objectif : faire en sorte que Jim tombe éperdument, passionnément amoureux de moi et m'emmène faire le tour des États-Unis.
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Ça vous est déjà arrivé de penser que vous passiez à côté de votre vie ? J'ai l'impression d'avoir inventé le concept. Aujourd'hui la grande aventure commence. Et ça fait peur. Alors, au lieu de sauter hors de mon lit pour affronter le monde armée de mon plus beau sourire et de ma nouvelle coiffure, je noircis les pages de mon carnet, terrée sous ma couette.

Il faudrait sans doute que j'essaie de me montrer à la hauteur, mais bon. C'est mon premier jour de lycée donc, officiellement, je ne suis plus une collégienne. En plus, je passe le A-levels1 cette année et en cours, il y a des étudiants en dessin ou en art dramatique. Tout le monde est trop cool ici. À l'exception d'une bande de Barbies psychopathes inscrites en formation coiffure qui se sont payé ma tête à la cantine, le jour de mon entretien avec le proviseur.

Bref, mon petit doigt me dit que je vais me faire l'effet d'une pauvre gamine complètement larguée, à

1. Examen de fin d'études en Grande-Bretagne, qui équivaut à peu près au baccalauréat. (N.<LT'.)

9

côté des autres. À tous les coups, quelqu'un va venir me taper sur l'épaule : « Hé ma petite, t'as rien à faire ici, retourne au collège. » Mais le collège et mes amis, c'est à des années-lumière d'ici. Pourquoi a-t-il fallu que mon père trouve un nouveau boulot et décide de nous exiler, moi, ma mère et Pudding, à l'autre bout du pays ? Réponse : parce qu'il s'acharne à me pourrir l'existence et à piétiner le peu d'amour-propre qu'il me reste.

Mon cœur a-t-il déjà aimé ?
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Au petit-déjeuner, j'ai eu droit à une leçon de morale magistrale de la part des parents, du genre « fais un effort pour t'adapter » et « on sait que tu as eu du mal avec ce déménagement mais ça remonte à quatre semaines et tu aurais dû t'y habituer depuis tout ce temps ». Ils ont pris des cours pour me transformer en handicapée sociale, ça doit être ça. Eux, ils ne voient pas ce qui cloche. Les élèves de ma classe se connaissent depuis le collège ou le Club Mickey et m'ignorent complètement. Impossible de se glisser dans une conversation style : « Moi aussi je suis fan des Thrills ! Le chanteur est à tomber » (mines écœurées de mes petits camarades). Non, je ne peux pas me résoudre à un truc pareil.

Mais comme je savais que je n'en verrais pas le bout (ma mère, c'est le chaînon manquant entre un ratier

et un rottweiler), j'ai pris le taureau par les cornes : je me suis inscrite à un cours de photographie qui débute la semaine prochaine. Je ne m'y ferai peut-être pas des amis mais au moins je vais pouvoir me la jouer artiste, prendre des photos floues en noir et blanc de troncs d'arbres morts et tout le tralala.

Donc, je venais de gribouiller mon nom sur le formulaire affiché au tableau des inscriptions et je traînais dans le couloir en me demandant si j'allais m'acheter un autre paquet de M&M's quand ma vie a basculé en cinq minutes. Jusqu'alors elle était nulle, ma vie, et l'instant d'après, j'ai su que plus rien ne serait comme avant. Pas de signe avant-coureur, pas de musique nunuche, rien. J'étais assise à la cantine, occupée à manger mes M&M's en priant pour que personne ne me remarque, quand mon regard s'est posé sur de grands yeux bleus. Et soudain c'était comme si mon cerveau avait été propulsé en orbite.

Il avait un visage anguleux, des pommettes et une mâchoire saillantes qui contrastaient avec sa bouche charnue. Et les cheveux tellement en bataille qu'on n'arrivait pas à déterminer s'il avait une crête, des mèches longues, des épis çà et là, ou tout à la fois. Ils étaient couleur réglisse ou chocolat, peut-être - ce chocolat noir si riche en cacao que je ne peux en manger qu'à dose homéopathique. Il portait un jean bleu brut usé aux genoux, une chemise rayée et une veste de costume. Bref, le genre sens dessus dessous, à la fois sublimement bizarre et bizarrement sublime, difficile

de choisir. Avant lui je ne savais pas ce que c'était qu'un beau gosse.

Il a regardé dans ma direction, les sourcils froncés comme s'il m'en voulait d'oser m'immiscer dans son champ de vision. Mais les gars comme lui, on leur pardonne. C'est probablement un crétin arrogant mais on s'en fiche, quel crétin magnifique !

Je l'ai revu, plus tard dans l'après-midi, qui traversait la cour du lycée comme s'il avait le feu aux fesses. On aurait dit qu'autour de lui tout bougeait au ralenti. Alors j'ai entendu quelqu'un crier : « Jim ! » et il s'est retourné. Jim, c'est comme ça qu'il s'appelle. D'ailleurs, comment pourrait-il s'appeler autrement ?
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Voici la liste de ce que j'ai pu rassembler concernant Jim, alias le voleur de mon cœur :

• Il est en arts plastiques et il a dix-neuf ans, soit trois de plus que moi. C'est très sexy, la différence d'âge.

• Ça veut dire qu'il a déjà obtenu son diplôme.

• Il fait partie de la secte des branchés avec ses deux copains, Paul (cheveux blonds peroxydés, baskets vintage, tee-shirt Carhatt) et Simon (un grand avec un bouc qui ne quitte jamais son col roulé noir).

• Ils passent la majeure partie de leurs journées au café d'en face, mais au premier étage, beaucoup plus fréquentable, paraît-il, que le rez-de-chaussée envahi par les mères au foyer.

• Il travaille dans un magasin de disques, Rhythm Records, le samedi et le mercredi après-midi.

Comment je sais tout ça ? Parce que j'ai fait preuve d'un courage surhumain aujourd'hui en parlant avec une fille de ma classe, Mia.

J'étais assise en cours d'anglais avec l'expression avide de celle qui attend que cinquante amis dévoués se matérialisent comme par miracle sous ses yeux, quand cette fille s'est installée juste à côté de moi.

Je lui ai jeté un regard en coin mais comme elle farfouillait dans son sac sans prêter attention à moi, j'ai continué à griffonner le nom de Jim partout sur mon cahier.

— J'aime bien ton vernis.

Personne ne m'avait encore adressé la parole au lycée en dehors des profs, alors l'information a mis du temps avant de remonter jusqu'au cerveau : c'était à moi qu'on parlait. J'ai regardé mes ongles rouge vif puis mon interlocutrice, qui m'a dévisagée comme si j'étais mentalement déficiente.

— Heu... merci, je croyais que tu parlais à quelqu'un d'autre.

Elle a secoué la tête avec impatience.

— De quel collège tu viens ? Je ne me souviens pas de toi.

Bizarre. Elle n'était pas hostile, mais le ton de sa voix n'était pas très chaleureux non plus.

— En fait, je viens de Brighton.

À ce moment-là, j'avais plus que jamais conscience de mon accent snob, typique de ma ville natale.

— Mon père a été muté le mois dernier. Je m'appelle Edie.

— Edie ?

— C'est le diminutif d'Edith, ai-je marmonné, tout en maudissant intérieurement mes parents pour le sale tour qu'ils m'ont joué le jour où ils ont rempli mon acte de naissance.

— Moi c'est Mia, comme l'actrice Mia Farrow.

— Joli prénom, ai-je hasardé, un peu nerveuse.

Mia a paru se détendre et m'a souri.

— Merci. Tu te plais ici ?

— Ça peut aller. Même si mes amis me manquent.

Mia a hoché la tête puis a baissé les yeux sur mon

cahier où le nom de Jim était inscrit un peu partout.

— Oh, Jim.

Elle a souri d'un air entendu.

— Il est pas mal, hein ? Tu l'as rencontré à quelle occasion ?

J'ai piqué un fard de la couleur de mon vernis et j'ai bégayé un truc bidon à propos d'un Jim qui habitait Brighton, mais Mia n'a pas marché une seconde.

— Mmmm, c'est ça, a-t-elle ricané. Tout le monde en pince pour lui. C'est comme un rite de passage. D'abord, t'as les seins qui poussent, puis tu t'aperçois que s'asseoir au rez-de-chaussée du café, ça craint, et pour finir, tu tombes amoureuse de lui.

— Alors toi aussi tu craques pour Jim ?

Rien que le fait de prononcer son nom me donnait l'impression d'avoir vendu mon âme au diable.

Une fois encore, Mia s'est esclaffée.

— Non, moi c'est Paul, son meilleur ami. Qui m'aime aussi, d'ailleurs. On est raides dingues l'un de l'autre.

Et elle s'est lancée dans une histoire compliquée concernant Paul et son ex. J'avais du mal à suivre mais je hochais souvent la tête en essayant d'enquêter discrètement sur celui qui m'intéressait vraiment. J'aurais tout aussi bien pu me faire tatouer « Je craque pour Jim » sur le front. Oui, parce que je suis du genre subtil, comme fille.
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Aujourd'hui, à la cantine, Jim s'est assis à une table devant la mienne. En face de moi. J'ai fait semblant d'être captivée par mon livre d'anglais mais je ne pouvais pas m'empêcher de lui jeter des regards à la dérobée. Son sourcil gauche est barré d'une cicatrice, une ligne blanche à peine visible. Je me sentais toute drôle chaque fois que je la regardais. Je me demande bien pourquoi.

Je crois qu'il recopiait le devoir de quelqu'un (depuis quand ont-ils des devoirs, en arts plastiques ?) : il était penché sur un tas de papiers, un stylo à la main, l'air très concentré.

J'avais un peu le cafard car même s'il se trouvait à quelques mètres de moi, il me paraissait à des millions d'années-lumière. Il était canon, tout le monde l'aimait, mais j'avais beau respirer le même oxygène que lui, il ignorait jusqu'à mon existence.

Je me sentais minuscule et insignifiante. Lui, c'est vraiment quelqu'un. Il a plein d'amis. Et moi je ne suis qu'une gamine demeurée.

Je parie qu'il ne trébuche jamais sur le marchepied du bus et qu'il ne perd pas ses moyens quand il est à proximité de quelqu'un qui lui plaît. Oh, pourvu qu'il soit libre !

Puis il a levé les yeux et son visage s'est illuminé quand cette fille s'est approchée de lui et lui a planté un baiser sur la joue. Une jolie fille aux fringues dernier cri : un bob noir, une touche de rouge vif sur les lèvres et une minirobe noire qui aurait eu l'air ridicule sur moi.

Ce doit être Alice, l'ex de Paul. Une vraie peste, d'après ce que m'a raconté Mia hier. Jim et elle, paraît-il, se connaissent depuis le bac à sable : ils ont pratiquement grandi ensemble. En bonne logique, ils devraient être comme frère et sœur, mais je n'ai jamais vu un frère et une sœur se coller l'un à l'autre comme ça. Elle a commencé à jouer avec ses cheveux et il l'a laissée faire !!!

Autre événement de taille dans cette journée pourrie : les élèves du cours d'anglais me détestent. Au café, ils se sont assis à la table à côté de la mienne et je les ai entendus dire que j'étais « bizarre » et « arrogante ». Ça vaut mieux que d'être un tas de nuls sans un gramme d'originalité.
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Je reviens juste d'un week-end chez mes grands-parents, à Brighton. J'en ai profité pour revoir mes vieux amis ; nos dernières retrouvailles remontent à un mois à peine mais tout a changé. Toby et Caroline sortent ensemble. C'est dingue, je me souviens encore qu'à l'école primaire, pendant une répétition du spectacle de Noël, il s'est fait pipi sur lui et a caché la flaque avec la crèche du petit Jésus. Et dire que Caroline lui a mis le grappin dessus ! Tish s'est teint les cheveux en rose. Les parents d'Eve se séparent. C'est fou comme les choses changent en si peu de temps ! Ils ont passé des heures à parler de leur lycée ou de gens que je ne connaissais pas et, même s'ils faisaient de gros efforts pour m'inclure dans la conversation, je me sentais larguée. Je connais la suite : les coups de fil, les mails et les visites s'espacent et on finit par perdre le contact. Bref, je n'aurai bientôt plus d'amis là-bas et je peux toujours courir pour m'en faire ici.
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Je n'ai pas pu reprendre mon journal hier soir tellement mes mains tremblaient ! Imaginez la scène : j'ai débarqué en cours de photo vêtue d'un treillis et d'une vieille chemise noire toute miteuse (je ne fais plus aucun effort) et là, j'ai manqué tomber à la renverse en apercevant Jim au dernier rang ! Avec Paul ! Et Simon ! Au vrai, la salle était pleine d'étudiants

en art (apparemment, le cours est inclus dans leur programme), aussi Martyn (le prof) m'a dit d'aller m'asseoir au fond à côté de Paul, vu que c'était la seule place qui restait.

C'est bien le supplice le plus agréable qu'on m'ait jamais infligé. Paul m'a souri et j'ai essayé tant bien que mal de grimacer un sourire en retour. Puis Jim s'est penché par-dessus Paul pour me parler.

— Hé, tu pourrais me prêter un stylo ? a-t-il demandé d'une voix à la fois rauque et douce.

Je suis la plus grosse godiche de l'univers. J'ai secoué la tête, incapable de répondre. J'avais l'impression que ma langue pesait une tonne. Mais quand j'ai sorti mon appareil photo de mon sac (un cadeau de mon père pour s'excuser d'avoir gâché ma vie), je l'ai entendu déclarer à Simon :

— Il est cool, son appareil.

Je n'ai rien écouté du cours. Je n'arrivais pas à détacher les yeux des mains de Jim. Il a de très jolis doigts, longs et fins, qu'on imagine en train de pincer les cordes d'une belle guitare rouge. À la fin de l'heure, ils sont tous allés boire un café mais il m'a tenu la porte en sortant et il m'a fait un clin d'œil !!! Difficile à croire qu'un geste aussi banal ait pu me rendre dingue et pourtant, si ! J'en étais complètement retournée.
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Ça va beaucoup mieux au lycée. Je m'entends très bien avec Mia, même si elle me saoule un peu avec Paul (ça fait au moins cinquante fois qu'elle me demande des détails concernant le cours de photo) et j'ai sympathisé avec deux garçons, Nicolas et Xavier, en classe d'histoire de l'art. Ils sont vraiment cool. Nicolas a l'air malicieux de celui qui est toujours en train de penser à une vilaine blague. Et Xavier est un petit gars adorable qui me donne envie de le mettre dans mon sac et de le ramener chez moi. Ils sont venus me voir après avoir repéré l'autocollant Pucca sur mon classeur ; ils m'ont raconté qu'ils m'avaient aperçue dans les couloirs et avaient parié sur le premier qui oserait m'aborder.

— Pourquoi vous n'êtes pas simplement venus me dire bonjour ?

Nicolas a haussé les épaules avant de m'expliquer que je les intimidais un peu, alors que je dois être la personne la moins intimidante du monde. C'est vrai, même un lapin en peluche est plus intimidant que moi.

Mais la grande nouvelle, c'est que Jim a découvert mon existence ! Il me sourit quand il me croise. Comment se fait-il que la seule vue d'un garçon me fiche une trouille pareille ? Où est passé mon sens de la repartie ? Mais dans l'ensemble, tout allait plutôt bien dans ma vie jusqu'à ce que les choses se corsent sérieusement hier, en cours de photographie. Quand

je suis arrivée dans la salle, en retard comme d'habitude (pour marquer le coup, j'avais mis ma robe vintage à pois - celle que je préfère - et ma nouvelle paire de Converse roses), le seul siège libre se trouvait à côté de Jim.

En m'asseyant près de lui, j'ai eu l'impression qu'il aimantait les molécules de mon corps. Il portait un vieux tee-shirt Coca-Cola troué qui devait dater de la dernière guerre. Je me suis rendu compte qu'en me penchant légèrement vers la droite mon bras nu touchait le sien : j'étais au bord de la syncope.

Je n'osais même pas regarder de son côté, c'est dire. Et quand Martyn nous a demandé de travailler sur un projet avec notre voisin de classe, l'incroyable s'est produit : Jim est devenu mon binôme ! Mais au lieu de m'en réjouir, j'ai eu envie de pleurer.

Comme je n'ai pas pu décrocher une syllabe, il a dû croire qu'il avait affaire à une folle furieuse. J'ai caché mes mains sous la table pour qu'il ne les voie pas trembler tandis qu'il essayait d'engager la conversation.

— Je ne crois pas qu'on ait été présentés.

Lorsqu'il s'est tourné vers moi, j'ai gardé les yeux

rivés sur mon cahier. Je me sentais rougir des pieds à la tête, oreilles et orteils inclus. Jim ne s'est pas découragé :

— Je m'appelle Jim, je suis en arts plastiques. Et toi, tu passes ton diplôme ?

J'ai réussi à répondre par signes à ses questions, un hochement de tête par-ci, un haussement d'épaules

par-là. Encore une semaine ou deux, et je serai peut-être en mesure de passer au grognement.

C'est lui qui a dû décider en quoi consisterait notre projet. D'après ce que j'ai compris, on va photographier des bâtiments en ruine. Il s'est lancé dans un discours sur l'influence du renouveau gothique dans l'architecture de Manchester XIXe siècle mais c'est à peine si je l'entendais. À un moment, il a utilisé le mot « arc-boutant » et il s'est mis à rire.

Jim est persuadé que je suis muette, et c'est compréhensible. Pour couronner le tout, il vient chez moi dimanche prochain. Ça n'arrange pas mes affaires, d'autant que j'ai dû en discuter avec lui en essayant de paraître cool et de ne pas oublier mon adresse ; du coup, je me suis remise à rougir et à bégayer. Bref, l'horreur. Il m'a lancé un drôle de regard en souriant à demi et j'en ai eu la chair de poule.
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Je suis incapable de penser à autre chose qu'à la venue de Jim dimanche prochain. Par miracle, les parents sont invités à un mariage samedi. Ils ont décidé de passer la nuit sur place et ne seront pas de retour avant le lendemain dans la soirée. Ma mère ne risque donc pas de débouler avec les jus de fruits et les petits gâteaux.

Mia m'a confié que Jim a une réputation calami-teuse. Qu'il traîne une ribambelle de cœurs brisés dans tous les lycées de la région. Qu'Alice et lui se

livrent au concours bizarre de celui qui couchera avec le plus grand nombre de partenaires. Que c'est à mettre sur le compte de leur relation ambiguë et d'un sentiment de rivalité.

— Mia, tu l'as bien regardé ? ai-je demandé d'un ton incrédule.

Adossées contre le mur de la crèche, on se partageait un sachet de chips entre deux heures de cours.

— Il est beau comme un dieu. Si Alice lui avait plu, ça fait belle lurette qu'il l'aurait eue. Il n'a pas besoin de jouer la comédie.

Mia m'a lancé un curieux regard et a changé de sujet.

Je me sens comme écartelée. D'un côté, j'aimerais être à dimanche et, de l'autre, je voudrais que ce jour ne vienne jamais. Dans ma tête, je m'invente des conversations incroyables avec Jim. Dans ces moments-là, je suis drôle, intelligente avec juste ce qu'il faut d'excentricité. Mais en réalité, je ne suis qu'une grosse nouille qui n'a même pas le cran d'aller lui parler.
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Dans vingt-quatre heures, Jim sera ici. Je n'ose même pas imaginer la catastrophe. Et comme si je n'étais pas suffisamment stressée, Mia s'est invitée pour la nuit. Je l'aime bien mais j'aurais préféré rester seule ce soir, histoire de me mettre en condition pour la crise d'hystérie qui va suivre.
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Je vais assassiner Mia. Elle a débarqué chez moi avec une bouteille de vodka qu'elle a mélangée avec mon Pepsi Light, puis elle m'a persuadée de me couper la frange.

— Tu as vraiment des sourcils super, dommage que personne ne les voie.

Elle m'a tellement bourré le crâne que j'ai fini par me laisser faire. Ensuite, après m'avoir massacré les cheveux, elle a vomi sur le tapis Art déco de ma mère.

Jim arrive dans une demi-heure (ça vous dérange si je fais une crise cardiaque ?). Le salon empeste le détachant pour moquette, j'ai une migraine atroce et, comble de l'horreur, ma pseudo-frange est de traviole. Je voudrais mourir. Non, correction : je voudrais que tout le monde meure.

[bookmark: bookmark15]18 octobre, plus tard

Quand Jim est arrivé, j'étais presque en état d'hyperventilation. Plus je regardais ma frange dans le miroir, plus je la trouvais moche. Elle rebiquait sur les côtés et j'avais un mal de chien à la lisser. Est-ce que j'ai précisé qu'en plus, elle était de traviole ?

J'étais en plein essayage quand on a sonné à la porte : je venais d'enfiler ma nouvelle jupe ultra-tendance mais je portais encore le tee-shirt des Simpson dans lequel j'avais dormi. J'en ai eu des spasmes dans tout le corps (et je n'exagère pas). J'ai fini par aller ouvrir : Jim, vêtu de noir, était appuyé contre le chambranle

de la porte dans une attitude nonchalante (Fadjectif de la semaine). Il s'est redressé lentement et m'a adressé un sourire qui ne présageait rien de bon, avant de me tendre un sac plastique.

— J'ai apporté de quoi accompagner le thé.

Il m'a fait un autre sourire qu'on aurait pu qualifier de narquois.

J'ai jeté un coup d'œil au contenu du sac.

Il avait acheté des biscuits. Quand j'ai levé les yeux vers lui, il me fixait avec insistance. C'était cette fichue frange.

— Tu as l'air différente, a-t-il fini par déclarer au bout d'un long échange de regards.

Il m'a pris le menton et j'ai eu l'impression que mon estomac atterrissait dans mes chaussettes. Je me suis reculée, incapable d'en supporter davantage.

— C'est ma frange. Je me suis fait agresser par une paire de ciseaux.

— On dirait, oui.

On s'est assis dans l'escalier, je lui ai raconté pour Mia et il a répondu d'une voix bizarre, un peu tendue :

— Oui, c'est du Mia tout craché.

J'ai contemplé mes genoux qui, à côté des siens, avaient l'air minuscules, comme ceux d'un enfant. Même ses genoux me plaisent. C'est grave, non ?

Bref, pour la faire courte (c'est le cas de le dire), on est allés dans la salle de bains et Jim m'a recoupé la frange. Il avait paraît-il une idée en tête et de toute façon, ça ne pouvait pas être pire.

Il n'avait pas l'air de s'intéresser à moi mais ma frange exerçait sur lui une fascination irrésistible, apparemment.

L'atmosphère était très, très intime. Je me suis assise sur le rebord de la baignoire et Jim s'est agenouillé devant moi, a pris mon menton dans sa main. Il m'a fait tourner la tête de droite et de gauche avant d'attaquer avec les ciseaux. Je m'étais toujours dit que les garçons qui coupaient les cheveux étaient forcément gays, mais Jim me faisait plutôt l'effet du parfait hétéro. Il s'y prenait un peu comme un artiste devant une sculpture ou un dessin.

Une fois la coupe terminée, il ne m'a pas laissée regarder aussitôt. Il m'a demandé de fermer les yeux et m'a soufflé doucement sur le visage pour me débarrasser des petits cheveux. J'étais à deux doigts de la syncope. Il me tenait par les épaules pour m'empêcher de bouger et je mourais d'envie qu'il m'embrasse.

Mais il n'a rien tenté.

Il m'a juste installée devant le miroir, et je dois bien reconnaître que j'avais une allure d'enfer avec ma nouvelle frange très, très courte. Jim a eu ce petit sourire dévastateur qui me faisait fondre chaque fois :

— Je t'ai fait le look de Jean Seberg. Ça te va très bien.

J'allais protester pour la forme mais il a ajouté, soudain sérieux comme un pape :

— Tu as des sourcils magnifiques.

Puis la magie du moment s'est envolée et je suis descendue lui préparer du thé.

La bouilloire avait à peine eu le temps de chauffer que Jim était déjà prêt à partir. Il s'est contenté de lancer un « Faut que j'y aille » et voilà. On n'a pas pris de photos, on n'a pas bavardé. Il était en train de tremper un biscuit dans sa tasse pendant que je rassemblais mon courage avant de me lancer dans une phrase complète, et l'instant d'après il était dehors. Il ne m'a même pas dit au revoir. Je l'ai suivi des yeux dans la rue et plus il s'éloignait, plus je me sentais triste. Puis je me suis souvenue que les parents devaient arriver d'une minute à l'autre et je suis allée inspecter le tapis en quête d'éventuelles taches de vomi indélébiles.

Plus tard dans la journée, j'ai tapé le nom de Jean Seberg sur Google. J'ai appris qu'il s'agissait d'une actrice américaine et qu'elle avait joué dans un film intitulé À bout de souffle. Contrairement à moi, elle portait les cheveux ultra-courts mais on avait la même frange. Et puis elle avait une beauté un peu enfantine.

Pourquoi Jim m'avait-il comparée à elle ? À cause de la frange ou du côté enfantin ?

Il faut que j'arrête de penser à lui, ça tourne à l'obsession. Pour un peu, je le dévorerais tout cru. Quand je suis avec lui, je me sens différente. Comme si soudain j'avais une conscience aiguë de moi-même, et je ne suis pas sûre d'aimer ça. Je n'y comprends rien. Pourquoi c'est si compliqué, les relations mecs-filles ?

[bookmark: bookmark16]19 octobre

J'ai le moral dans les chaussettes aujourd'hui, et l'impression qu'une catastrophe va s'abattre sur moi d'un moment à l'autre. J'ai réfléchi à ce qui s'est passé avec Jim pendant une grande partie de la nuit. Je me suis rappelé, entre autres, que l'attitude de Mia ne l'avait pas surpris une seconde. Je ne l'ai pas vu aujourd'hui mais j'ai croisé son ami Paul qui m'a fait un clin d'oeil. Attention, rien à voir avec de la drague, ce n'était qu'un clin d'œil amical. Et puis j'ai rencontré Mia qui a ricané en me voyant :

— Ta frange est trop courte, c'est ridicule.

— À qui la faute ?

Elle a marmonné quelque chose concernant les filles qui tombent amoureuses toutes les cinq minutes parce qu'elles n'ont rien de mieux à faire. J'ai rétorqué que j'avais passé un super-moment avec Jim au cas où ça l'intéresserait, et que j'avais eu droit à un clin d'œil de Paul. Pour seule réponse, elle m'a poussée contre le mur avant de s'éloigner, l'air furieux.

Nicolas et Xavier m'ont dit que je ressemblais à Angelina Jolie en plus jeune. Devant mon sourire ravi, ils se sont esclaffés en se poussant du coude et je leur ai répondu :

— Bravo, les gars, c'est exactement ce qu'il fallait dire.

[bookmark: bookmark17]20 octobre

Aujourd'hui, j'étais assise à la cantine quand Mia est venue s'installer près de moi avec une bande de crétins qui n'arrêtaient pas de me regarder en rigolant. Puis, comme si ça ne suffisait pas, Jim est arrivé avec Alice, et malgré les deux sièges vides à côté de moi, ils sont allés s'asseoir à des kilomètres.

Alice est une fille splendide qu'on croirait sortie d'un clip des White Stripes. Elle a le même look que moi (jeans taille basse ou robes vintage) mais infiniment plus d'allure. D'un coup, je me suis sentie nulle avec mon cardigan vert bouteille et mon pantalon de velours élimé. Nous les filles, on est toujours obligées d'avoir un style irréprochable.

Bref, ils s'étaient isolés dans leur monde à eux et se parlaient à voix basse en riant. Jim avait passé son bras autour d'elle et de temps à autre, elle appuyait sa tête contre son épaule. J'ai feint d'être captivée par mon livre, mais je ne pouvais pas m'empêcher de me demander pourquoi on se sent parfois si seul au monde en regardant des gens rire entre eux. Puis Jim s'est levé et il a tiré sur une de mes tresses en passant, mais il était déjà loin quand je me suis retournée. J'ai observé Alice de derrière mon livre : elle était en train de noircir des pages et des pages avec frénésie.

Quand l'heure de retourner en cours a sonné, elle a déchiré les feuilles qu'elle venait d'écrire et les a jetées dans une poubelle. Comme nos regards se croisaient, j'ai essayé de lui sourire mais elle a continué

son chemin, le nez en l'air. La situation était trop bizarre. Pourquoi Mia se comportait-elle comme une peste ? Pourquoi Jim m'évitait-il ? Et pourquoi fal-lait-il qu'Alice soit si jolie dans son genre à la fois cool et mystérieux ?

Martyn est malade, donc pas de cours de photo aujourd'hui. Je ne sais pas si je dois être déçue ou soulagée.

[bookmark: bookmark18]23 octobre

Nicolas et Xavier sont les seuls à me parler, à part les parents (mais eux, ça ne compte pas). Il faut croire que je suis quelqu'un d'épouvantable et que personne n'a envie de me connaître.

J'ai aperçu Jim en ville. Il était avec Alice. Pour changer. Il portait un blouson à capuche et un jean noir. Il avait l'air inaccessible. Que j'ai été bête de croire qu'il s'était passé quelque chose entre nous ! Demain, quand je le verrai, je ferai comme s'il n'existe pas. C'est le seul moyen de préserver ma santé mentale - ou ce qu'il en reste.

[bookmark: bookmark19]27 octobre

Oh ! là là, je me suis complètement ridiculisée ! Je suis assise dans ce café minable où personne ne va jamais. J'ai cours de photo dans une minute, mais je ne suis pas sûre que j'aurai le courage d'y assister.

Mon obsession pour Jim est en train de se muer en obsession pour Alice. Ces derniers temps, ils

n'arrêtent pas de tenir des messes basses et je crois savoir qu'il y a plein de secrets qui traînent. Le problème, c'est que je n'en sais pas plus, et ça me rend folle. Je suis certaine qu'ils sont plus que des « amis depuis le bac à sable ».

Ce matin, en entrant dans les toilettes du premier étage, j'ai entendu Alice crier à Mia : « Ne t'approche plus de lui ou je te tue ! » avant de sortir en claquant la porte. Mia est sortie à son tour non sans m'avoir jeté un regard assassin au passage. Je fais une sacrée fixation sur Alice, au point que je l'ai suivie à la pause du matin. Elle est entrée dans une friperie et pendant que je me cachais derrière un étalage de vieux bouquins, elle a hésité devant un sac noir sixties hyper-cool. J'en suis presque à la traquer.

J'ai même fait pire. À la pause de l'après-midi, dans la bibliothèque, elle s'est remise à écrire comme une forcenée et elle a tout jeté en partant. Cinq minutes après (alors que j'aurais dû être en cours de français), je suis allée repêcher les bouts de papier dans la corbeille en espérant que je n'y trouverais pas de trucs gnangnan, quand j'ai senti qu'on me pinçait la taille.

Je me suis retournée en sursautant. Jim était juste derrière moi, le sourire aux lèvres.

— Qu'est-ce que tu fabriques, t'es malade ou quoi ? T'as oublié de prendre tes médicaments, ce matin ?

Panique totale. Un million de pensées se sont bousculées dans ma tête. Est-ce qu'il avait vu ce que j'étais en train de faire ? Pourquoi fallait-il toujours qu'il se

paie ma tête ? Tremblante comme une feuille, je sentais son souffle tiède et le contact de ses mains sur ma taille ; elles étaient fraîches alors que ma peau, elle, était brûlante.

Je me suis appuyée contre lui pendant une seconde et il a baissé la tête comme... comme s'il allait m'embrasser. Mais c'était plus que je ne pouvais en supporter : je me suis dégagée de son étreinte et j'ai pris mes jambes à mon cou en le plantant là. J'imagine qu'il a dû bien rigoler.

Jamais plus je n'oserai le regarder en face.

[bookmark: bookmark20]27 octobre (plus tard)

Quand je suis arrivée en cours de photo, toutes les places étaient prises sauf au dernier rang, à côté de Simon, Paul et... Jim. Ça devient presque une habitude. Note perso : arriver en cours de photo à l'heure !!! Comme je n'osais pas le regarder, je l'ai ignoré, mais j'ai senti que lui ne me quittait pas des yeux, son éternel sourire moqueur aux lèvres. Je me suis tournée vers lui et j'ai lâché entre mes dents :

— Arrête de m'espionner !

Jim, qui semblait beaucoup s'amuser, s'est contenté de me répondre d'une voix nonchalante :

— Alors arrête de bouder.

J'allais protester quand Martyn, notre prof, nous a demandé de nous mettre par deux pour discuter du projet et là, il a bien fallu qu'on communique. On est

restés quelques instants à s'observer et puis j'ai laissé tomber pour en revenir au sujet des photos :

— Euh, je ne sais pas où on peut trouver des vieux bâtiments décrépis ici... Enfin, tu sais, de l'architecture de style renouveau gothique, parce que je viens d'emménager dans le coin.

J'ai continué comme ça pendant des lustres. Je m'entendais raconter n'importe quoi et ma petite voix intérieure m'ordonnait de me taire, mais rien à faire. Pendant ce temps, Jim m'écoutait en me regardant fixement, ce qui me mettait terriblement mal à l'aise et me faisait plaisir.

Comme je tournais en rond, il a décidé de prendre les choses en main :

— Il y a une vieille abbaye en ruine à l'extérieur de la ville, on pourrait peut-être aller y faire un tour, a-t-il déclaré brusquement en se redressant sur sa chaise. Tu vas adorer, c'est très renouveau gothique.

Il m'a souri d'un air malicieux et a presque applaudi quand j'ai levé les yeux au ciel au lieu de piquer un fard et de suffoquer, comme à mon habitude.

—    Si tu veux.

— Je travaille samedi prochain, on pourrait y aller dimanche, a poursuivi Jim.

Quel esprit d'initiative ! Quand je planifie une sortie cinéma, il me faut en général un jour entier pour choisir le film.

— Je viendrai te chercher vers treize heures.

Je ne pensais qu'à ça : Jim et moi, dans sa voiture, en route pour une vieille abbaye en ruine située à

quelques kilomètres de la ville. J'allais me retrouver seule avec Jim dans un espace clos pendant au moins une heure à l'aller et une autre au retour.

À la sortie du cours, Alice l'attendait. Situation délicate. J'allais m'éloigner sans demander mon reste, mais Jim m'a pris la main, ce que je n'avais pas du tout prévu, et il nous a présentées :

— Alice, Edie. Edie, Alice.

Alice m'a jeté un regard plein de sous-entendus avant d'assener d'un ton glacial :

— Oui, je sais.

Mais qu'est-ce qui se passe, là ? 28 octobre

Drôle de journée, c'est le moins qu'on puisse dire. Je n'ai pas vu Jim mais je suis tombée sur Alice dans une friperie. On s'est toutes les deux précipitées sur une robe géniale, style années soixante, avec des cerises imprimées dessus. J'allais laisser tomber la robe et supplier Alice de ne pas s'en prendre à moi, quand elle m'a déclaré en souriant :

— Oh, elle t'ira bien mieux qu'à moi.

J'ai essayé la robe et c'est vrai qu'elle m'allait à ravir. J'ai retrouvé Alice à la caisse et j'ai cru m'éva-nouir quand elle m'a proposé d'aller boire un café. Comme si on était copines et que ça ne la dérangeait pas d'être vue avec une ringarde dans mon genre. J'ai fini par sécher le cours de français pour passer l'après-midi avec elle. Elle m'a demandé ce que je pensais

des amis de Jim, Simon et Paul, avant de tenter de me tirer les vers du nez au sujet de Mia et de ses histoires de cœur. Je lui ai raconté qu'elle m'avait fait boire et que Jim avait récupéré ma frange, et elle s'est contentée de répondre :

— Mia est la pire peste de l'hémisphère nord, évite-la.

J'ai essayé de savoir ce qu'il y avait vraiment entre elle et Jim, mais j'avais beau revenir sur le sujet, Alice ne pipait mot, se contentant de sourire d'un air entendu. Avant de nous séparer, elle m'a pris le bras

— Ne te monte pas trop la tête avec Jim. Les petites filles comme toi, il n'en fait qu'une bouchée.

Conseil amical ou mise en garde ?

[bookmark: bookmark21]31 octobre

Nicolas et Xavier m'ont obligée à les accompagner à la soirée Halloween. Ils ont choisi les déguisements : eux en White Stripes (no comment), moi en héroïne de film gore.

Je n'arrive pas à croire que j'ai déambulé dans les rues, couverte de sang, avec un pic à glace en caoutchouc planté dans le dos. J'étais en train de me dire que le sac rempli de chocolats en valait la peine, quand j'ai aperçu Jim qui venait vers nous en compagnie d'une foule de gens (bon, j'exagère : ils étaient cinq). Et nulle part où se cacher !!! J'ai traversé en courant la chaussée encombrée de voitures, manquant

de peu me faire écraser par un bus, comme si je n'avais pas assez de sang sur moi !

Peu après, Nicolas et Xavier m'ont raconté que je n'avais pas évité la catastrophe pour autant. Ils ont entendu Jim et sa bande commenter entre eux mon sprint suicidaire. Jim, paraît-il, aurait dit : « Ses parents ne lui ont pas appris à regarder des deux côtés de la route avant de traverser. » Oh ! là là ! Oh ! là là ! Oh ! là là !

J'ai eu droit à quelques réflexions de la part de mes amis, du style : « Fais marcher tes neurones, pour voir », mais devant mon air déconfit, ils ont laissé tomber les blagues (surtout qu'ils venaient de passer une demi-heure à me chambrer sans pitié) et ont proposé de partager leurs bonbons avec moi.

[bookmark: bookmark22]2 novembre

À la pause déjeuner, en allant chercher des livres dans mon casier, j'ai trouvé un mot d'Alice me proposant de l'accompagner à un concert la semaine suivante et de l'appeler pour en discuter.

Ensuite, je suis allée nager et, en quittant le gymnase, je suis tombée sur Jim. Quand je dis « tomber », c'est à prendre au pied de la lettre : il a dû croire qu'un TGV lui fonçait dessus. J'avais mis les Daft Punk sur mon iPod et quand je les écoute, je marche à toute vitesse. Jim m'a retenue par les épaules et j'ai senti le contact brûlant de ses mains à travers mon tee-shirt. J'étais en treillis, j'avais les cheveux

trempés. Pourquoi faut-il toujours que je sois habillée comme un sac quand je le croise ?

— Je sors de la piscine, ai-je expliqué, au cas où il n'aurait pas deviné.

Il m'a doucement poussée contre le mur, les mains sur mes épaules, a baissé la tête, si bien que ses lèvres touchaient presque les miennes, et a murmuré :

— On a rencard dimanche. À ce week-end, ma poule.

Et il s'est éloigné d'un pas nonchalant.

D'accord, je suis raide dingue de Jim, mais je n'ai pas la moindre envie qu'il me considère comme son jouet. Il doit sans doute savoir qu'il me plaît ; c'est déjà suffisamment horrible, inutile qu'il me prenne en plus pour une poire.

[bookmark: bookmark23]8 novembre

Je me réchauffe devant le feu, une tasse de chocolat chaud à la main et la tête pleine de pensées bizarres.

Jim est venu me chercher à l'heure du déjeuner dans sa petite voiture toute cabossée. J'ai dû me plier en quatre contre le tableau de bord parce que je n'arrivais pas à reculer le siège passager et lorsque Jim est monté à l'intérieur, on était serrés comme des sardines. Quand nos regards se sont croisés dans le rétroviseur, on a échangé un sourire. On aurait dit que le temps s'était arrêté.

— C'est bon, Edie, je suis au courant, m'a-t-il confié avant de mettre une cassette des Beatles dans l'autoradio et de démarrer.

C'était la première fois que je l'entendais prononcer mon nom. Mes pires craintes étaient confirmées, il savait que j'avais un énooorme faible pour lui.

J'aurais voulu que le trajet ne finisse jamais. De temps à autre, sa main frôlait ma jambe quand il changeait de vitesse, mais son geste n'avait rien d'ambigu, mon cœur ne s'arrêtait pas de battre pour autant : je me sentais bien, tout simplement. Je me suis installée du mieux que j'ai pu et je me suis laissé bercer par la musique et le ronronnement du moteur sur les routes de campagne. Nous n'avons pas échangé un mot. Le silence ne me pesait pas, je le trouvais même très agréable.

Une fois arrivés (je n'avais aucune idée de l'endroit où on se trouvait), j'ai dû enjamber le siège du conducteur pour sortir car Jim s'était garé le long d'une haie. Il est resté là à me regarder pendant que je me contorsionnais afin de ne pas abîmer mes collants. Je commençais à regretter d'avoir mis une robe.

— Tu aurais pu m'aider, ai-je grommelé.

— Tu te débrouilles très bien sans moi, a répondu Jim en souriant.

J'ai protesté pour la forme.

— Charmant !

On a dû escalader une colline sous un vent de force 10 ; Jim avançait en me traînant par la main. Au sommet, les ruines étaient tarabiscotées, « anguleuses » comme le visage de Jim. Il s'est mis à jouer avec mon appareil photo.

— Prête pour un gros plan ?

Pas question que je le laisse me photographier, je me sentais assez vulnérable comme ça. Je lui ai pris l'appareil des mains.

— Non, c'est moi qui vais te prendre en photo. C'est mon appareil.

Jim a haussé les épaules puis s'est immobilisé en me lançant un regard de défi.

— Vas-y, alors.

Il fichait tout par terre avec ses sautes d'humeur. Il me rendait agressive. Je l'ai poussé sous une voûte à demi effondrée et j'ai braqué l'objectif sur lui. Parfois, je me surprends moi-même. Mais il m'a prise au dépourvu, lui aussi : il a écarté mon bras et m'a embrassée.

Soudain plus rien n'a compté que ses baisers. C'était comme si ma bouche, qui jusqu'à présent m'avait surtout servi à manger, à papoter et à faire des bulles de chewing-gum, n'avait trouvé sa véritable raison d'être qu'à ce moment-là, quand sa langue frôlait mes dents et dansait avec la mienne.

Je m'aperçois maintenant qu'il y a une façon d'embrasser propre à chacun, qu'il n'existe pas de mode d'emploi. Quand Jim m'a donné ce baiser, j'ai eu l'impression d'être la seule au monde pour lui et je me suis sentie encore plus amoureuse.

Ses mains dans mes cheveux, ses lèvres sur les miennes, tout était à la fois tel que je l'avais imaginé et très différent. Le temps s'est arrêté puis, brusquement, il m'a repoussée.

— Il ne s'est rien passé.

Il avait l'air furieux.

— On s'en va.

En regagnant la voiture, j'ai glissé et je me suis étalée. Au lieu de me venir en aide, il m'a regardée me relever, excédé.

Pendant le trajet du retour, un silence horrible s'est installé, et à l'arrivée, j'ai frôlé la cata. J'étais à peine descendue qu'il avait déjà redémarré.

Mais qu'est-ce que j'ai fait de mal ?

[bookmark: bookmark24]9 novembre

Jim m'a ignorée toute la journée. Pour comble de malchance, je n'ai cessé de le croiser mais j'aurais aussi bien pu être invisible. Chaque fois, il est passé devant moi comme un courant d'air.

Alice m'a harcelée sans fin pour le concert de ce soir. Elle s'est montrée vraiment sympa. Je n'ai pas osé lui demander si elle avait parlé à Jim, même si j'en brûlais d'envie.

Je n'étais pas d'humeur à sortir. Alice, cependant, n'est pas du genre à lâcher prise. Elle a débarqué chez moi et s'est installée sur le lit pendant que je choisissais ma tenue : j'ai opté pour ma nouvelle robe sixties, celle avec les cerises, et un petit cardigan rouge. Alice ne me fait plus peur mais elle devient muette dès que j'aborde le sujet Jim.

J'ai rassemblé mon courage et, au bout de dix minutes, je lui ai demandé :

— Est-ce que Jim t'a parlé de moi ?

— Non, m'a-t-elle répondu avec indifférence en feuilletant mon exemplaire de Virgin Suicides. Il aurait dû?

J'ai fait mine de me recoiffer en la surveillant du coin de l'œil, histoire de vérifier si elle disait la vérité.

— Oh, c'est juste qu'on a planché ensemble sur le projet de photo, l'autre jour. Je pensais qu'il t'en aurait parlé, ai-je ajouté en essayant de prendre l'air naturel.

Alice s'est contentée de hausser les épaules.

En arrivant au club, devinez qui était là ? Jim... et Mia, scotchés l'un à l'autre ! Alice s'est dirigée droit sur eux et je l'ai suivie (à contrecœur). Elle a eu une discussion animée avec Jim pendant que Mia me toisait de la tête aux pieds avec un sourire narquois. Elle me tapait franchement sur les nerfs, celle-là, alors je suis allée me chercher un verre, puis je me suis rapprochée de la scène et c'est là que ce skateur m'a abordée. Il n'arrêtait pas de me dire que je ressemblais à Gwen Stefani et comme je savais que Jim m'observait de loin, je lui ai souri et j'ai touché son bras pendant qu'il me baratinait. Puis il m'a prise par le col et m'a embrassée à pleine bouche. C'était tellement incongru et répugnant que j'ai mis du temps à réagir. Je l'ai repoussé, mais trop tard : Jim nous regardait, l'air dégoûté.

Je ne suis pas allée chercher Alice, je n'ai même pas pris la peine d'expliquer à Jim qu'il n'était qu'un traître, un hypocrite et un crétin. J'ai préféré m'enfuir

en courant et, une fois chez moi, je me suis écroulée sur mon lit.

[bookmark: bookmark25]10 novembre

Je passe beaucoup de temps avec Nicolas et Xavier (qui sont sûrement gays... ou alors très, très complices). Ce week-end, ils viennent chez moi pour un marathon pizza/DVD d'Orlando Bloom. Alice m'a demandé pourquoi je n'étais pas restée écouter le groupe l'autre soir et je lui ai répondu qu'un mec me collait aux basques, dans l'espoir qu'elle le répéterait à Jim. De son côté, elle n'a pas arrêté de dénigrer Mia.

J'avais cours de photo cet après-midi. J'étais censée développer les clichés avec Jim mais visiblement, il n'avait aucune envie de se retrouver seul avec moi dans la chambre noire, donc Paul et Simon ont joué les chaperons. Jim, installé à l'autre bout du banc, tenait des messes basses avec Simon en me lançant des regards assassins (je l'ai distinctement entendu dire : « Elle est cinglée ») pendant que Paul et moi on s'occupait du développement. Heureusement qu'on était dans une chambre noire. C'est plus facile de cacher ses émotions quand il fait sombre.

En voyant le visage de Jim apparaître sur le papier photo, j'ai senti mon estomac se nouer. Ses yeux semblaient lire en moi. Puis j'ai contemplé le Jim en chair et en os et je me suis sentie triste et furieuse qu'il ne soit même pas capable de me regarder en face. En sortant du cours, j'ai fait un bout de chemin avec Paul.

Ce n'est pas qu'il me plaise (encore heureux, une seule histoire de cœur à la fois suffit à mon bonheur), c'est juste que c'est très facile de discuter avec lui. Mais quand j'ai mentionné Alice, il s'est tu. Puis j'ai marmonné quelque chose au sujet de Mia et il a failli tomber à la renverse. Je ne comprends décidément rien aux mecs.
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Hier, j'ai passé une soirée d'enfer avec Nicolas et Xavier. J'avais raison au sujet de leur homosexualité parce que 1) ils ont voulu regarder Pirates des Caraïbes deux fois de suite ! Et 2) ils m'ont tout avoué.

Je revenais de la cuisine quand je les ai trouvés en train de chuchoter. Ils se sont interrompus net en me voyant.

— Vous parliez de moi ? C'est au sujet de Jim, c'est ça ? ai-je demandé d'un air suspicieux.

J'ai une idée fixe en ce moment. Ou plutôt, j'en ai plusieurs, mais elles sont liées à Jim.

Je suis restée là à les foudroyer du regard en tapant du pied tandis qu'ils se donnaient de grands coups de coude. Xavier a alors fini par lâcher :

— On est gays, t'es au courant ?

Devant leurs mines (ils craignaient peut-être que je me mette à hurler), j'ai éclaté de rire avant de répondre :

— Et sinon, quoi de neuf ?

Bref, on a passé un super-moment.

Aujourd'hui, en revanche... horrible ! Mia et deux filles de sa bande m'ont coincée dans les toilettes.

— J'ai deux mots à te dire, espèce de boudin.

J'ai failli renverser ma trousse de maquillage dans

le lavabo.

— Pardon ?

J'étais trop estomaquée pour avoir peur.

Mia m'a prise par le poignet avant de me pousser contre l'essuie-mains.

— Sale peste ! Tout le monde sait que tu t'es envoyé Jim et Paul.

Tandis qu'elle me crachait son venin à la figure, je tremblais de la tête aux pieds et j'avais même un peu envie de pleurer. C'est vrai, c'était traumatisant de se retrouver nez à nez avec cette folle furieuse qui déversait son agressivité sur moi. Surtout que je ne comprenais rien à son charabia. D'accord, j'avais embrassé Jim. Et pas qu'un peu. Mais maintenant, il me traitait comme une lépreuse. Quant à Paul... Depuis quand faire un bout de chemin avec un garçon équivaut à coucher avec lui ?

Heureusement, j'ai réussi à lui échapper quand un groupe de filles a fait irruption dans les toilettes. J'en tremble encore.

J'étais à peine remise de mes émotions qu'Alice est passée en trombe dans le couloir en m'ignorant ! Persuadée qu'elle ne m'avait pas vue, je lui ai couru après.

— Salut !

Alice m'a jeté un regard venimeux qui m'a fait reculer d'un pas.

— C'est quoi, le problème ?

— C'est quoi le problème ? a-t-elle répété d'un ton incrédule. Le problème, c'est toi, espèce d'hypocrite !

Et elle a foncé vers le bâtiment d'arts plastiques sans un mot de plus. Je suis allée me réfugier dans d'autres toilettes et, assise sur le siège des W-C, j'ai pleuré jusqu'à ce qu'il soit l'heure d'aller en cours de français. Ce n'est pas possible, tout le monde prend de la drogue, ici. Je n'y comprends rien. J'ai l'impression que l'école entière me montre du doigt en chuchotant. Cerise sur le gâteau : j'ai croisé Jim en allant prendre le bus... il m'a regardée comme si je sortais d'un marais putride.

En arrivant à la maison, j'ai reproché aux parents de m'avoir traînée dans cette ville pourrie. Je pensais que ça me calmerait de passer mes nerfs sur eux, mais je ne me suis pas sentie mieux après.
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Quand on habitait Brighton, j'attendais le week-end avec impatience. Du vendredi soir au dimanche soir, j'étais dehors avec mes copains. Je faisais partie d'une bande, je comptais pour mes amis. Ces deux derniers jours, j'ai à peine mis le nez hors de ma chambre. Je suis restée au lit à câliner Pudding jusqu'à ce qu'elle en ait ras le bol et se mette à miauler pour que je la libère.

Bref, un week-end entier à me morfondre, à contempler cette maudite photo de Jim et à télépho-

ner chez Alice pour m'entendre dire qu'elle était sortie. C'est bon, j'ai compris. Jim est derrière cette histoire.
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Parfois, je manque de sens commun - et c'est un euphémisme.

J'avais consacré tant d'heures à me préparer mentalement à une confrontation avec Jim en énumérant ce que j'allais lui dire que j'ai complètement oublié les raisons (cent quarante-sept, d'après mon dernier calcul) qui auraient pu me dissuader de lui sauter à la gorge dans une salle de classe déserte au moment du déjeuner.

Au lieu de lui répéter le discours sarcastique à souhait que j'avais mis au point, j'ai commencé à hurler et à l'insulter. Une véritable harpie !

« Tu n'es qu'un sale crétin arrogant qui joue avec mes sentiments pour passer le temps » a été l'une des phrases clés de mon petit numéro. J'ai même tapé du pied à une ou deux reprises. Plus je m'énervais, plus je hoquetais et plus j'avais le nez qui coulait. Jim me fixait avec des yeux horrifiés. Pour finir, j'ai éclaté en sanglots et je me suis enfuie en courant. Quelquefois je me demande si je ne suis pas sous-développée du cerveau : j'ai la maturité affective d'une enfant de trois ans.

Je venais d'atteindre la cour où on entrepose les poubelles des cuisines quand Jim m'a rattrapée. Il m'a

agrippée par les épaules et m'a forcée à me retourner. Au début, je me suis débattue comme si on m'avait mis du poil à gratter dans la culotte. Quand j'ai compris que Jim ne me lâcherait pas, je suis restée tranquille.

— Arrête, calme-toi !

Sa voix trahissait l'énervement. Il m'a regardée comme si je comptais réellement pour lui, puis il a caressé mon visage en feu et j'ai deviné qu'il allait m'embrasser. C'était encore mieux que la première fois. Un baiser fusionnel, si long et si ardent que le temps a paru s'arrêter.

Après on est allés se promener dans le parc et il m'a tenu la main ! Vraiment. Parfois, ses doigts pressaient les miens. Mais j'étais toujours en colère contre lui

— Edie, il y a un tas d'histoires qui circulent, j'aimerais tirer l'affaire au clair.

— Avant qu'on sorte ensemble ?

Il a fermé les yeux à demi, comme s'il ne m'avait jamais vue, puis il a marmonné :

— Je ne veux pas que tu souffres.

Les gens disent toujours ça quand ils s'apprêtent à vous faire souffrir.

Au prix d'un énorme effort, j'ai répondu à voix basse, mais d'un ton décidé :

— Eh bien, quand tu en auras marre de ces petits jeux, fais-moi signe.

Et je suis partie sans me retourner.

Je crois que je me sentais encore plus mal, si c'était possible, après notre explication. J'aurais voulu ne jamais être venue ici. Nicolas et Xavier sont les seuls à m'adresser la parole. Alice me traite comme une moins que rien. Malgré les chuchotis dans les couloirs, je marche la tête haute, même si en réalité j'ai envie de rentrer sous terre. Mais c'est dur. Très dur. Trop dur.
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Nicolas et Xavier se sont disputés aujourd'hui. Nicolas a piqué la dernière frite dans l'assiette de Xavier, qui est sorti en claquant la porte, et Nicolas a passé le reste de la journée à bouder. Je suis allée faire un tour dans le parc avec lui. Notre conclusion : il faudrait inventer un remède pour soigner les névroses des mecs.

Après m'avoir écoutée me plaindre au sujet de Machin truc pendant au moins une demi-heure, Nicolas a fini par déclarer :

— Edie, tu devrais laisser tomber.

Mais là, il me demande l'impossible. Jim a beau se montrer imprévisible et agressif, je ne peux pas oublier du jour au lendemain ce que je ressens quand il m'embrasse... Ces moments rares où j'ai l'impression qu'on est vraiment... connectés.

Et puis, quand on parle du loup... Jim est passé près du banc où on était assis. Il portait un jean et sa vieille veste en daim. En m'apercevant, il a détourné le

regard comme s'il ne me connaissait pas. J'en ai ras le bol. Est-ce que ça va toujours être la même rengaine ? Je t'embrasse à perdre haleine puis je t'ignore ?

J'avais prévu de sécher le cours de photo mais je suis tombée sur Martyn. Il m'a demandé de l'aider à installer un projecteur puis de faire défiler les diapos, j'ai donc pu me tenir à distance de Jim pendant l'heure. Mais comme je passais près de lui pour sortir, il m'a pris le poignet.

— Il faut que je te parle.

— Quoi ?

Il a rougi.

— Je t'ai vue flirter avec Nicolas dans le parc.

— Hein ? Tu es jaloux ?

Puis j'ai dégagé mon bras et je l'ai planté là.

Il n'a pas le droit de surveiller mes faits et gestes comme s'il s'intéressait à moi.
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Ma mère a bien voulu que je sèche un jour de lycée pour l'accompagner au centre commercial. On avait prévu d'acheter ensemble des objets de déco pour ma nouvelle chambre. On a eu une énorme dispute au rayon literie à propos des coussins bohème chic que j'avais choisis et qu'elle trouvait trop chers. Puis elle est devenue toute sentimentale à l'idée que je parte à la fac dans deux ans. Du coup, elle m'a laissé prendre un café super-cool à l'heure du déjeuner. J'étais en

train d'explorer le contenu de mon assiette avec ma fourchette quand j'ai senti le poids d'un regard sur ma nuque. Je me suis retournée et j'ai vu Jim qui m'observait d'une table voisine.

Tandis que ma mère parlait de choses et d'autres, il a levé sa tasse de café comme s'il portait un toast. La situation était cauchemardesque. Maman ne s'arrêtait plus de jacasser. Quant à moi, j'étais terrifiée à l'idée qu'il vienne à notre table et en même temps j'en mourais envie. J'ai persuadé ma mère de me laisser le champ libre pendant une demi-heure.

En quittant le café, je me suis aperçue que Jim me suivait. Mon cœur battait à se rompre quand il m'a rattrapée et poussée dans une allée. On s'est jetés l'un sur l'autre et on s'est embrassés comme si la fin du monde était imminente. Lorsque je me suis reculée, mes lèvres me brûlaient.

— C'est trop facile de t'embrasser, m'a-t-il déclaré avec un ricanement de mépris.

Et il est parti.

Quel sale type ! Je l'ai vite rattrapé et je lui ai tapé si fort sur l'épaule que j'en ai crié de douleur ; j'ai même dû masser mes phalanges endolories. Jim s'est retourné et m'a dévisagée avec cette horrible expression narquoise qui m'énerve au plus haut point. Mais quand je lui ai hurlé à la figure : « Sors de ma vie ! », il ne souriait plus du tout. Bizarre, pendant cinq minutes, j'ai pensé chacun de mes mots et puis, tandis que je cherchais, tremblant et sanglotant à demi, la Mère supérieure (le surnom de ma mère !) dans les

allées marchandes, je me suis dit : Mais qu'est-ce qui t'a pris, Edie ?
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Aujourd'hui j'ai refusé d'aller au lycée. Je me sens incapable d'affronter Jim parce que ça va encore se terminer par un baiser. Je n'ai pas davantage envie de voir Alice, puisqu'elle ne veut plus être mon amie. Et je préférerais mourir que tomber sur Mia, cette espèce de démon sorti de l'enfer.

J'avais mon expression « Crise d'ado, ne pas déranger » sur la figure, alors ma mère n'a même pas protesté quand, vautrée devant la télé, je n'ai plus bougé le petit doigt.
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Aujourd'hui encore, j'ai séché le lycée. Ma mère m'a demandé si j'étais malade et je me suis contentée de répondre : « Je n'ai pas envie d'en parler. » Mais un peu plus tard dans la journée, elle est revenue à la charge avec mon père sur le mode : « Tu sais que tu peux tout nous dire. » Très drôle.
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J'ai pris mon courage à deux mains : je suis retournée en cours. C'était ça ou subir un autre sermon. Je me suis habillée en noir de la tête aux pieds pour assortir mon look à mon humeur et j'ai déambulé

dans les couloirs en prenant l'air détaché style : « OK, bande de nazes, vous ne m'aimez pas ? Qu'est-ce que vous voulez que ça me fasse ? »

J'ai aperçu Jim à la cantine avec Paul et Simon. Je me suis assise dos à lui pour ne pas être tentée de le regarder. Et là il s'est passé quelque chose de très bizarre. Mia est venue s'installer juste à côté de moi et a commencé à bavarder comme si on était les meilleures amies du monde. Ça m'a tellement étonnée que je suis restée sans voix. Elle était en train de me bassiner avec un groupe qui passait en concert le week-end suivant quand je me suis décidée à l'interrompre.

— Euh... La dernière fois que je t'ai vue, tu as failli m'arracher les yeux.

Elle n'a pas cillé.

— J'ai pété les plombs, voilà tout. Au fait, j'ai entendu dire que Jim et toi, c'est fini.

J'ai souri, alors qu'au fond de moi j'avais envie de l'étrangler.

— Et qui a prétendu qu'on avait commencé ?

— Mais je croyais...

Son sourire hypocrite a disparu.

— Quelques baisers baveux par-ci par-là, ce n'est pas ce que j'appelle une relation. Tu vas te décider à m'expliquer pourquoi tu as monté le lycée entier contre moi ?

A sa décharge, elle a eu l'air embarrassé.

— Jim et moi, on n'a pas encore vidé l'abcès et puis il y a ces histoires avec Paul et Alice.

— De quoi tu parles, Mia ?

— Oh, Edie commence enfin à entrevoir ce qui se passe ! a-t-elle ironisé. Bon, écoute-moi bien parce que je ne le répéterai pas. Je suis sortie quelque temps avec Jim, jusqu'à ce que Paul tombe amoureux de moi. Jim s'est mis en rogne mais il a fini par comprendre qu'il devait me laisser partir. Le problème, c'est qu'Alice s'est bêtement entichée de Paul. Elle n'arrête pas de se jeter à son cou et Paul, lui, voudrait bien qu'elle lui lâche les baskets. Alors j'ai raconté à Alice que ce n'était pas Jim qui t'intéressait, qu'en fait tu l'utilisais pour te rapprocher de Paul, et elle s'en est pris à toi au lieu de me chercher des poux. Paul t'a bel et bien ramenée chez toi, non ?

— Qu'est-ce que tu as fait ? me suis-je écriée.

Je me fichais pas mal que toute la cantine nous

entende.

— Pas bête, hein ?

J'ai senti une rage meurtrière m'envahir. Je l'ai soulevée de sa chaise par le revers de sa veste. Elle ne faisait plus la belle, d'un seul coup.

— Merci d'avoir gâché ma vie, sale petite peste !

Je l'ai lâchée et elle est retombée sur son siège.

— Il faut être dingue pour croire que Jim s'intéresse à une gamine dans ton genre, a-t-elle ricané. Il voulait juste me rendre jalouse. Mais il pense que tu en vaudras la peine quand tu auras atteint la puberté...

— Tu vas la fermer, Mia ? a crié Jim dans mon dos.

Je me suis retournée et je l'ai foudroyé du regard.

Il m'a rendu la pareille. Dans ma tête, je me le repré-

sente avec un air doux mais quand il est devant moi, il a le visage dur et anguleux.

— J'étais en train de mettre Edie au courant des ragots, a répliqué Mia en riant.

Elle m'a aussi donné quelques détails piquants à ton sujet. Il paraît que tu baves...

J'ai décidé de prendre la fuite. Dare-dare.
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Tout s'éclaire. Comment ai-je pu être aussi bête ? J'aime Jim. Jim aime Mia. Mia aime Paul. Et Alice aussi. Mais le plus dur à avaler, c'est que Jim m'ait fait marcher. Il m'a utilisée pour rendre Mia jalouse. J'ai envie de me pelotonner dans un coin et de me laisser mourir. Je ne supporte plus d'être aussi triste. J'ai dit à ma mère que je ne retournerais plus au lycée. Que je passerais mon diplôme avec un prof particulier. On était en pleine crise et je venais de remonter dans ma chambre comme une furie, quand on a sonné à la porte. Ma mère est allée ouvrir pendant que je continuais à m'égosiller.

— C'est pour toi, Edie, a-t-elle aboyé. Cesse d'agir comme une enfant de trois ans et descends immédiatement.

Les mères doivent suivre des cours spéciaux où on leur apprend à humilier leur progéniture : quand j'ai jeté un œil, Jim attendait sur le seuil.

Mon sang n'a fait qu'un tour ; j'ai dû m'appuyer à la rampe pour tenir debout.

— Qu'il revienne quand j'aurai atteint la puberté, ai-je crié (bonjour l'infantilisme !) avant d'aller me réfugier dans ma chambre en claquant la porte derrière moi.

J'étais si occupée à pleurer que je n'ai même pas entendu frapper. En revanche, j'ai nettement entendu la voix de Jim à travers la porte :

— Edie ! Ça va ? Je peux entrer ?

J'aurais voulu qu'il s'en aille. Qu'il redescende l'escalier, qu'il sorte de ma vie et ne revienne jamais. J'aurais bien aimé aussi pouvoir m'arrêter de pleurer à cause de mon nez morveux.

— Allez, Edie. Laisse-moi entrer, s'il te plaît, a répété Jim en baissant la voix.

Que faire ? J'étais coincée. Je me suis collé un oreiller sur la tête. Ma mère ne tournait pas rond. D'habitude, elle ne laisse même pas entrer dans ma chambre mon petit cousin de cinq ans et là, elle autorisait Jim à monter. Je me suis levée et j'ai lancé un regard accablé à mon reflet dans le miroir. J'avais le visage tout marbré à force de pleurer. On aurait dit qu'une firme de cosmétiques avait testé les effets d'un shampoing sur mes yeux. De plus, je portais un pantalon de pyjama avec un pull troué.

On a frappé à nouveau et, avec un soupir à fendre l'âme, je suis allée entrouvrir la porte et j'ai risqué un œil dans l'embrasure. Jim se dandinait sur le seuil, l'air mal à l'aise. Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire. Jim, mal à l'aise ? Grande première.

— Qu'est-ce que tu veux ? ai-je demandé d'un ton glacial.

— Arrête de jouer les duchesses.

Il a fait sa moue habituelle, sourcil gauche levé, sourire en coin. Il n'a pas vraiment forcé le passage, il est simplement entré. Je n'en revenais toujours pas quand il s'est assis au bord de mon lit. Jim était dans ma chambre ! Sur mon lit ! Dans ma chambre, sur mon lit!

Je suis restée debout, incapable de le regarder. C'était tellement surréaliste de le voir assis là. Jim, quant à lui, devait imaginer que je gardais le silence parce que j'étais toujours en colère contre lui (ce qui n'était pas complètement faux).

— Je n'ai jamais dit ça ! s'est-il emporté. Tu sais, cette histoire de puberté. Tu es une des filles les plus cool que je connaisse.

Je me suis sentie rougir jusqu'aux oreilles.

— Tu perds ton temps ! Je ne crois pas un mot de ce que vous racontez, elle et toi !

Il m'a pris la main et m'a attirée sur ses genoux. Si ma mère était entrée à ce moment-là, elle en aurait fait une attaque.

— OK, ne tournons pas autour du pot, a-t-il déclaré en essayant de me prendre le menton pour que je le regarde bien en face.

Mais je me suis dégagée et il a fini par laisser tomber.

— Mia et moi, on a couché ensemble une fois et, d'une certaine manière, je suis encore attiré par elle,

mais d'un autre côté - et c'est ce sentiment-là qui remporte - je trouve que c'est une psychopathe.

J'ai cru que j'allais à nouveau éclater en sanglots. Jim a dû le croire aussi parce qu'il a passé son bras autour de ma taille. J'ai appuyé ma tête sur son épaule pendant un dixième de seconde puis je me suis ressaisie.

— Et moi, dans tout ça ? Pourquoi tu reviens m'embrasser ? A quoi ça rime, ces petits jeux ?

Jim m'a serrée plus fort.

— Parce que tu me plais aussi, a-t-il admis avec une grimace désabusée. On peut être attiré par deux personnes à la fois. Mais c'est une fille solide qu'il me faut, Edie.

— Je suis une fille solide !

Jim a secoué la tête.

— Non. Si on sortait ensemble, je te ferais du mal sans arrêt et tu aurais cette petite mimique qui me fait culpabiliser à mort.

J'ai froncé les sourcils et il m'a tapoté la joue.

— Tu vois. Exactement comme ça.

On ne parlait pas la même langue, lui et moi. Il m'énumérait les raisons pour lesquelles on ne devait pas sortir ensemble et moi, j'avais juste envie qu'il m'embrasse.

— On pourrait devenir bons amis. J'irais m'expli-quer avec Alice.

— Peut-être... Peut-être pas..., ai-je marmonné en essayant de me dégager de son étreinte.

S'il ne voulait pas de moi comme petite amie, alors pas question qu'il me touche. Mais, après m'avoir donné une bonne grosse accolade, il m'a ébouriffé les cheveux ! J'ai failli lui arracher les yeux !

Puis, Jim restant Jim, il est parti.
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J'en étais toujours à essayer d'interpréter le motif de la visite de Jim quand Alice est passée me voir. Je ne savais pas trop à quoi m'en tenir avec elle. À une époque, j'avais cru qu'on deviendrait les meilleures amies du monde mais je lui en voulais encore de m'avoir laissée tomber sans la moindre explication.

J'étais allée chercher une provision d'urgence de barres chocolatées et, de retour chez moi, je l'ai trouvée assise sur les marches devant ma porte. Elle avait apporté un pot de glace Ben & Jerry's, un bouquet de freesias et un CD gravé exprès pour moi.

— J'imagine que tu m'en veux à mort, m'a-t-elle dit d'un air désabusé.

Je me suis contentée de hausser les épaules.

Une fois dans ma chambre, elle s'est lovée dans mon pouf géant et a plongé une cuillère dans le pot de glace.

— Je comprendrais que tu ne veuilles plus être mon amie après la façon dont je t'ai traitée mais avant, je veux que tu saches pourquoi j'ai été si horrible.

Elle m'a raconté pour Paul et elle : ils avaient passé six mois à se faire de l'œil dans les fêtes et en boîte

avant que Jim ne les présente. Ils étaient très vite sortis ensemble. Et ils étaient fous l'un de l'autre (« Je ne pouvais pas rester sans lui, je comptais les heures entre deux rendez-vous ») jusqu'à ce que Mia débarque. Je me suis aperçue qu'entre Alice et Paul, c'était un peu la même chose qu'entre Jim et moi, sauf qu'elle, au moins, avait réussi à faire de Paul son petit copain officiel.

Et puis elle a levé vers moi ses yeux immenses d'héroïne de manga :

— Tu me pardonnes ?

J'ai hoché la tête. La situation est devenue franchement gênante quand elle a éclaté en sanglots ; je l'ai imitée. Et on s'est retrouvées là, à piocher les pépites de chocolat dans le pot de glace en reniflant de concert.
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Ça fait un bout de temps que je n'ai pas écrit mais j'imagine que la veille du Premier de l'An vaut bien n'importe quel autre jour pour s'y remettre.

Je suis allée passer Noël en famille à Brighton et, à vrai dire, je préférais encore supporter mes petits cousins exaspérants ou les jérémiades de ma grand-mère au sujet de ses rhumatismes que rester ici.

Au bout de quatre semaines d'efforts, je peux déjà affirmer que cette pseudo-« amitié » débile entre Jim et moi ne marchera jamais. Il suffit qu'il m'appelle pour me proposer un ciné avec Alice, et je fonds. C'est trop douloureux d'être avec lui. C'est trop douloureux

de ne pas être avec lui. Parfois, la vie est d'une telle cruauté...

J'ai cru que cette histoire d'amitié n'était qu'une excuse pour m'envoyer gentiment promener et ne plus m'avoir dans les pattes. Eh bien, c'est l'inverse. Quand on traîne avec Alice et Simon, sa conception à lui de l'amitié (encore ce mot atroce), c'est un bras autour de mes épaules et un baiser pour se dire bonjour/au revoir. C'est pire quand je l'ai au téléphone. Il me parle de son dernier projet, une sculpture comestible inspirée de Matrix (no comment) et très vite, je perds le fil. En rêve, il me dit : « Edie, tout ce que je veux, c'est t'embrasser» alors qu'en réalité, c'est : « Edie, tout ce que je veux, c'est devenir le prochain Picasso. » Bref, on fête le réveillon chez Simon et si je me prépare psychologiquement d'ici à ce soir, je devrais être capable d'affronter Jim sans le supplier de se jeter sur moi.

[bookmark: bookmark37]1er janvier

J'ai passé la matinée au lit pour me remettre de mon réveillon. J'ai passé une soirée à la fois géniale et atroce. J'attendais cette fête avec impatience, vu que je suis pathétique au point de chérir chaque moment où je peux respirer le même air que Jim. J'avais décidé d'étrenner la magnifique robe que j'ai reçue de ma tante d'Amsterdam pour Noël. Elle est en dentelle noire et se porte avec une combinaison rouge en dessous. Maman trouve que je suis trop jeune pour mettre

des trucs pareils mais j'ai complété ma tenue avec des collants rouges et des Converse noires : elle a décrété que c'était « moins habillé », donc portable. « Mais ce serait nettement mieux avec une paire de talons. » Comme si j'allais écouter les conseils vestimentaires d'une femme qui ne met que du beige.

Bref, la soirée a plutôt bien commencé. Il y avait des étudiants en art dans chaque coin et je me sentais un peu jeune et décalée, mais Jim est arrivé et on a engagé la conversation. Il était vêtu d'une chemise noire sur laquelle il avait peint le mot « Trash ». On a parlé de Noël. Enfin, il a parlé de Noël ; moi, je suis partie dans un délire sur les chocolats en forme de triangle dans les boîtes de Quality Street, ceux avec le papier vert autour. J'y voyais une espèce de métaphore des sentiments que j'éprouvais pour lui. Bizarre : il n'a pas saisi l'allusion.

Petit à petit la soirée a dégénéré. Paul et Mia ont débarqué main dans la main, comme un vrai couple, et Alice a disparu de la surface de la terre. Je l'ai retrouvée une demi-heure plus tard : elle s'était réfugiée dans une des chambres pour y pleurer tranquillement dans les bras de Jim. Je suis restée sur le seuil à les regarder en essayant de ne pas avoir l'air jalouse. Je sais bien qu'elle était triste mais de là à poser sa main sur la cuisse de Jim en lui agrippant l'épaule de l'autre ?

Ils ont levé les yeux vers moi alors j'ai jugé bon de demander comment ça allait. Alice a déblatéré contre Mia pendant des heures, la traitant de sale boudin et

prétendant que Paul l'utilisait pour la mettre en boule. Je répondais de temps à autre par des « Ah » et des «Mmmm» mais j'avais l'impression qu'ils auraient préféré être seuls.

J'ai fini par rejoindre Nicolas, Xavier et un de leurs copains, Josh : tellement mignon et propre sur lui que c'en était ridicule, on l'aurait cru droit sorti d'un boys band. On a fait quelques pas de danse dans le salon et pendant une minute, j'ai presque oublié Jim, Alice et Mia qui m'épiait derrière le saladier de punch. Presque.

Minuit approchait. Quelqu'un a fait exploser des pétards pour lancer le compte à rebours. Puis tous les gens présents se sont mis à hurler comme si c'était le premier réveillon de leur vie. J'attendais dans mon coin que l'excitation retombe quand Jim a débarqué en rigolant.

— C'est la fête, on dirait, s'est-il écrié d'un ton moqueur avant de me prendre dans ses bras pour me donner un baiser de nouvel an.

Mais à un moment donné, nos regards se sont croisés et quand nos lèvres se sont touchées, j'ai été transportée plusieurs semaines en arrière. Je sentais le cœur de Jim battre à se rompre mais j'ai fini par trouver la volonté de le repousser.

— J'ai besoin d'aller prendre l'air.

Et sans un regard pour lui, je me suis dirigée en titubant vers le jardin.

Je ne l'ai pas revu de la soirée. Peut-être parce que je me suis terrée dans la cuisine avec Josh. J'ai passé

mon temps à me lamenter au sujet de Jim et de notre amour impossible. Les homos font vraiment d'excellents confidents.

[bookmark: bookmark38]2 janvier

J'ai couru les soldes avec Alice. Elle ruminait toujours au sujet de Paul et de Mia mais le récit de mon baiser du nouvel an lui a, semble-t-il, remonté le moral (je n'avais pas l'intention de lui en parler, c'est sorti tout seul).

— Il m'a embrassée aussi, mais sans la langue, m'a-t-elle annoncé avec un sourire narquois.

J'étais en train de réfléchir à une repartie cinglante quand on est tombées sur Josh qui travaille au Manège enchanté, un super-magasin de fripes. Il m'a demandé si je voulais aller au ciné ce soir avec lui. J'ai accepté : il est drôle et il ne faut jamais perdre une occasion de se faire de nouveaux amis.

[bookmark: bookmark39]2 janvier, plus tard

Oh ! là là ! Je ne sais pas comment c'est arrivé. Persuadée que Josh était gay, j'ai commencé à m'épan-cher auprès de lui, ce que je m'interdis d'ordinaire avec les garçons. D'un coup, il m'a pris la main et m'a dit qu'il m'avait souvent vue en ville et que je lui plaisais depuis un sacré bout de temps.

Ça vous est déjà arrivé de faire quelque chose alors que ce n'est pas une bonne idée, tout ça parce que vous n'arrivez pas à trouver une raison valable de ne

pas le faire ? J'ai embrassé Josh et j'ai accepté un autre rendez-vous.

Jim est l'élu de mon cœur, le seul garçon dont je ne me lasserai jamais, mais il faut que je regarde la vérité en face : ça ne marchera pas. Et Josh est vraiment canon. Oh ! là là, ce que je peux être superficielle ! Enfin, maintenant que j'ai un copain, Jim a intérêt à garder ses distances, je suis devenue inaccessible. Enfin, en principe...

[bookmark: bookmark40]28 janvier

Avoir un copain vous remplit un agenda. Surtout quand votre petit ami s'appelle Josh et qu'il veut vous voir tous les soirs.

J'aime bien Josh, je le trouve adorable, on rigole bien, mais il est super-collant et il acquiesce au moindre de mes propos. Même quand je suggère que la pendaison est une mort trop douce pour Britney Spears et qu'on devrait remettre au goût du jour le peloton d'exécution, il est d'accord. Pourtant, Josh adore Britney. Ce qui ne joue pas non plus en sa faveur.

Il veut toujours qu'on ait des conversations intéressantes et il n'arrête pas de me demander : « À quoi tu penses ? » Le hic, c'est que, la plupart du temps, je pense à m'acheter une nouvelle paire de chaussures, à ce que je vais manger au dîner ou encore qu'il faudrait que je commence mon devoir d'histoire de l'art.

Entre nous, ça fonctionne mieux quand on sort avec l'idée d'aller au ciné ou de faire un bowling. Sinon, on est obligés de rester assis à se regarder dans le blanc des yeux, à discuter de nos sentiments et à s'embrasser. C'est sympa d'embrasser Josh, mais il manque l'étincelle.

[bookmark: bookmark41]5 février

Est-ce normal de ne pas avoir annoncé à mes amis que je sors avec Josh ? Je n'ai rien dit aux parents parce que, eux, je ne leur dis jamais rien. Nicolas et Xavier doivent être au courant puisque Josh est leur ami, mais Jim et Alice sont dans l'ignorance totale.

J'avais l'intention de leur apprendre la nouvelle mais je ne l'ai pas fait ; or, plus j'attends, plus c'est difficile. Je vois Josh depuis un bon mois (j'ai eu droit à une carte d'anniversaire !) et l'avouer m'obligerait à me lancer dans des explications vaseuses sur la raison pour laquelle je ne leur ai rien raconté avant. Mon petit doigt me souffle que si je n'en ai informé ni Alice ni Jim, c'est parce que j'entretiens encore l'illusion débile que Jim va finir par s'apercevoir qu'il ne peut pas vivre sans moi. Admettre devant eux que je sors avec Josh, ce serait l'accepter aussi. Holà, attention ! Je ne suis pas dans le déni. Je sais que je sors avec Josh ! Josh et moi, on est très bien ensemble.

Alors pourquoi me taire ?

[bookmark: bookmark42]11 février

Aujourd'hui, Jim m'a appelée :

— Biiien, tu sais que la Saint-Valentin, c'est dimanche...

J'ai éclaté d'un rire sarcastique, je me suis dit que c'était la bonne réaction.

Silence à l'autre bout du fil.

— Avec Alice, on a décidé d'organiser une anti-Saint-Valentin avec cérémonie vaudoue sur Ken et Barbie puis visionnage de films d'horreur. Seuls nos amis célibataires sont admis, alors j'ai aussitôt pensé à toi.

— Ah, ah.

C'était l'occasion idéale de lui parler de Josh mais je me suis tue. Quelle trouillarde !

[bookmark: bookmark43]12 février

J'ai retrouvé Josh à l'heure du déjeuner.

Je m'étouffais à moitié avec un beignet en priant pour qu'il déscotche son bras de mon épaule parce que ça gênait la coordination de mes mouvements quand, en regardant à travers la vitre du café, j'ai vu passer Jim.

J'ai supplié le ciel pour qu'il ne me remarque pas-mais, comme de bien entendu, il a fallu qu'il tourne la tête de mon côté juste au moment où Josh essayait de me planter un baiser sur la joue ! Jim a secoué la tête, l'air désarçonné, puis il a repris son chemin.

— Il faut que j'y aille.

— OK. Je t'aime, a répondu Josh en me regardant droit dans les yeux.

— Euh... ouais, moi aussi, ai-je marmonné avant de prendre la fuite.

Jim avait disparu.

Je l'ai cherché dans le bâtiment d'arts plastiques, mais je suis tombée sur Martyn et Jim m'est complètement sorti de la tête. Il en faut beaucoup pour que je l'oublie mais là, c'est vraiment la nouvelle de l'année. Martyn a prévu d'emmener la classe de photo en voyage à Paris le mois prochain. Paris sans les parents ! Mon anniversaire tombe pendant le séjour. Et en plus, ce sera instructif. Ça va être mortel.

[bookmark: bookmark44]13 février

Journée pourrie. Les parents me trouvent trop jeune pour aller à Paris dans le cadre du lycée avec une bande d'« étudiants écervelés ». Alors que je vais avoir dix-sept ans le mois prochain ! On a eu une énorme dispute avec sortie fracassante et claquage de porte. Enfin, à cause de ma mère, surtout. Moi, bien sûr, je suis restée d'un calme exemplaire. On en était à l'acte IV quand Jim a appelé pour m'inviter à déjeuner.

En temps normal, si Jim me donnait rendez-vous, j'étais tout excitée, mais dans le bus qui m'amenait en ville, j'étais malade de trouille. On aurait cru que j'allais chez le dentiste pour me faire arracher une dent sans anesthésie.

J'ai retrouvé Jim devant Rhythm Records (le magasin où il travaille le samedi) et il m'a à peine saluée. J'ai eu droit à une espèce de grognement qui n'avait pas grand-chose à voir avec une phrase intelligible.

On s'est dirigés vers le café du musée d'Art moderne. Le silence qui régnait n'était pas de ces silences complices dont on a l'habitude. L'atmosphère était à couper au couteau.

— Alors, quoi de neuf ? ai-je demandé au bout d'un quart d'heure durant lequel Jim était resté à jouer avec le contenu de son assiette.

— Rien.

C'était la première fois qu'il se montrait aussi cassant avec moi.

— Bien, ai-je répondu d'une voix lasse.

Je devinais qu'on était sur le point de se disputer et je n'en avais aucune envie.

Jim a levé les yeux de son plat qu'il venait de réduire en purée, les narines soudain dilatées.

— Comment va Josh ?

Apparemment, ça allait être ma fête.

Là ça a été à mon tour de piquer du nez dans mes penne polio e funghi comme si j'allais y trouver la clé de mes problèmes.

— J'avais prévu de te le dire mais, euh... je ne trouvais jamais le bon moment.

Jim a repoussé son assiette.

— Ça fait combien de temps ?

— Six semaines, à peu près. Mais je ne vois pas en quoi ça te regarde.

Pavais changé d'avis : après tout, c'est lui qui n'avait pas voulu de moi, alors il n'avait pas le droit de se mettre en boule parce que je plaisais à quelqu'un d'autre.

— Il a une tête à s'être fait recaler de la Star Ac\ J'aurais cru que tu avais meilleur goût.

— Tout ça parce qu'il...

J'allais lancer une remarque vache mais je me suis tue. C'était Jim, et je n'aurais pas supporté qu'il m'en veuille.

J'ai avancé la main par-dessus la table pour toucher la sienne. Il ne l'a pas prise, mais ne m'a pas repoussée non plus.

— Oh, Jim, je suis désolée de ne pas t'avoir parlé de Josh mais, s'il te plaît, pas de dispute. S'il te plaît.

Pendant une seconde, j'ai pensé qu'il allait me balancer des horreurs, puis il m'a caressé la main.

— D'accord, a-t-il répondu doucement. N'empêche que je persiste à penser que c'est un minable.

Je lui ai fait une grimace.

— Pense ce que tu veux. Tu as entendu parler du voyage à Paris ?

— Oui, je n'y vais pas.

— Pourquoi ? On va bien rigoler. Ce sera marrant et instructif, que demande le peuple ?

On se tenait toujours la main. J'ignore si Jim avait conscience qu'il me caressait les doigts.

— Je ne peux pas me le payer, a-t-il répondu d'un ton sec en me lâchant la main pour reprendre sa fourchette.

Jim ne m'avait jamais parlé de sa famille mais je savais par Alice qu'il devait s'assumer seul financièrement. J'ai changé de sujet.

— Bon, je suis toujours invitée à votre anti-Saint-Valentin ou quoi ?

[bookmark: bookmark45]14 février

C'est nul quand la Saint-Valentin tombe un dimanche : il n'y a pas de courrier. Pourtant, deux cartes m'attendaient au réveil.

La première était de Josh. Comment je le sais ? Parce qu'il l'a signée, et puis l'illustration avec le flou artistique et la fleur aux pétales humides de rosée, c'était du Josh tout craché.

Il m'avait aussi envoyé un de ces ignobles ours en peluche avec « Je t'aime » écrit sur l'estomac.

L'autre carte n'était pas signée. On y avait dessiné une espèce de Wonder Woman avec des éclairs autour et on avait écrit au-dessus : « Elle m'électrise. » Cette carte-là ne pouvait venir que de Jim, non ?

[bookmark: bookmark46]26 février

J'ai été réveillée à l'aube par la sonnette de la porte d'entrée.

Ma mère était déjà partie travailler, donc j'ai dû m'arracher à mon lit et descendre l'escalier en jurant

à chaque marche. J'ai trouvé Alice, le doigt vissé sur le bouton de la sonnette.

— Désolée, je te réveille ? a-t-elle demandé d'une voix qui n'exprimait aucun regret. C'est trop cool, ils ont ouvert les places à tout le lycée pour le voyage à Paris, et j'y vais !

— Génial, ai-je grommelé. Maintenant, dégage, je fais la grasse matinée.

— Pas le temps, a décrété Alice. Il faut qu'on décide des fringues qu'on va emporter !

Avant de la pousser dehors, je lui ai promis de la retrouver à la cantine.

Quand j'ai fini par arriver au lycée deux heures plus tard, Alice était avec Jim. Tandis que je marchais dans leur direction, il m'a toisée de la tête aux pieds. Je me suis sentie rougir ; son regard me troublait bien plus que les baisers de Josh. J'ai eu l'impression de mettre des siècles à atteindre leur table ; j'avais atrocement conscience de chacun de mes défauts, de mes bras et mes jambes trop maigres et de la petite tache de vernis sur mon haut que j'avais tenté de camoufler en cousant dessus une petite fleur en tissu.

Quand je me suis assise, Jim a levé les sourcils comme si je venais de lui poser une question qu'il n'avait pas entendue. J'ai arboré un sourire forcé en évitant de le regarder. Certains jours, c'est comme ça, il est simplement trop.

Alice n'a pas arrêté de parler de Paris. À mon avis, le moindre prétexte est bon pour lui faire oublier que

Paul et Mia sont toujours ensemble. Jim a fini par s'écrier :

— Tu vas la fermer avec ce fichu voyage ? Ça commence à me taper sur les nerfs.

Puis il m'a demandé des nouvelles de mes amours. Quand, le visage en feu, j'ai raconté en bafouillant une séance de bowling avec Josh, il a éclaté de rire, le goujat ! Par moments, je le déteste.

[bookmark: bookmark47]5 mars

Aux dernières nouvelles, Mia est du voyage. Alice en frémit encore. Je ne plaisante pas, j'ai cru qu'elle allait faire une crise de spasmophilie quand elle me l'a dit. Et puis Josh m'a appelée ce matin à la première heure pour savoir s'il pouvait venir, lui aussi. Alors qu'il n'est même pas dans notre lycée. J'ai essayé de réconforter Alice de mon mieux. À l'heure du déjeuner, elle me prenait déjà tellement la tête que j'ai prétexté une course à faire pour les parents. Je suis allée m'asseoir dans le parc : j'étais en train de partager mon sandwich au poulet avec les canards, quand j'ai aperçu Jim de l'autre côté du bassin. J'ai cru qu'il ne m'avait pas vue mais il m'a fait un signe.

— On se retrouve à mi-chemin, a-t-il crié.

Le double sens de sa phrase ne m'a pas échappé.

L'atmosphère était très romantique. On s'est assis sur un banc à l'ombre d'un saule pleureur, isolés du reste du monde. Jim a été absolument adorable. Un peu plus et j'en oubliais ses regards noirs et ses accès

de mauvaise humeur. Il doit s'entraîner devant la glace, je ne vois pas d'autre explication. Ce sourire en coin, ces yeux qui pétillent et cette voix devenue douce et complice : je me sentais soudain complètement insignifiante.

Quand je lui ai demandé s'il n'était pas trop triste de rater le voyage, il m'a répondu en haussant les épaules que Paris, c'était comme Manchester, avec les Français en plus.

— Ouais, et la tour Eiffel, ai-je renchéri.

Ma blague était nulle. Pourtant, il a ri.

[bookmark: bookmark48]9 mars

Bizarre ! Je suis tombée sur Jim dans ma rue alors qu'il vit à l'autre bout de la ville. Pendant un instant, mon cœur s'est emballé : j'ai cru qu'il avait eu envie de me voir et que cela justifiait bien un détour de plusieurs kilomètres. Mais mon bonheur a été de courte durée :

— Qu'est-ce que tu fais là ? m'a-t-il demandé.

—  Je te rappelle que j'habite ici, ai-je répondu d'un ton indigné.

Jim se comportait bizarrement (encore plus que d'habitude). Il n'arrêtait pas de gigoter, de danser d'un pied sur l'autre, de tirer sur sa chemise en évitant mon regard. J'étais sur le point de m'en aller en levant les yeux au ciel quand il m'a avoué qu'il avait accepté de peindre le portrait d'un chat pour une femme du voisinage, histoire de se faire un peu

d'argent de poche. Puisque j'étais là, pourquoi ne pas l'accompagner ?

Il se trouve que la femme en question est Mme Williams, ma voisine d'en face. Son chat, Henry, est énorme, méchant comme une teigne et beaucoup moins mignon que Pudding. J'ai dû tenir cette sale bête dans mes bras pendant que Jim attaquait ses croquis. J'ai frôlé la mort par griffures mais ça valait vraiment le coup de voir Jim jouer les jeunes hommes bien élevés. Quand Mme Williams a demandé si j'étais sa « fiancée », il lui a répondu en riant qu'elle était la seule femme de sa vie. Quel beau parleur ! J'ai adoré le regarder dessiner. Il était absorbé dans son travail : il nous étudiait, moi et Henry (lequel se débattait furieusement), pendant quelques secondes, puis il baissait à nouveau les yeux sur son bloc de papier à dessin. Quand il se concentre, son front se plisse et il tire un peu la langue. C'est trop sexy.

J'aurais pu être tentée de croire que j'étais le centre de son attention. Malheureusement, ce n'était pas moi qu'il regardait mais un chat obèse et caractériel. Youpi.

La nuit tombait quand on est sortis. Mme Williams nous avait tellement gavés de gâteaux maison (délicieux, d'ailleurs) que je frôlais l'indigestion. Il était tard et je ne savais pas trop ce que j'étais censée faire : inviter Jim à venir boire un thé chez moi ? Sauf qu'on aurait dû affronter le regard suspicieux et protecteur de mon père que j'avais entendu déclarer à une ou deux reprises (et pas sur le ton de la plaisanterie) qu'il

ne me laisserait pas seule avec un garçon avant l'âge de trente ans minimum.

J'étais en train de réfléchir au moyen de prolonger ce tête-à-tête imprévu sans être obligée de présenter officiellement Jim à l'un ou l'autre de mes géniteurs, quand il a tressailli.

— J'ai un cil dans l'œil, a-t-il grommelé.

Il m'a attirée sous un réverbère et s'est mis à loucher.

— Tu le vois ?

On a suivi la procédure habituelle : « Regarde en haut, en bas, en l'air, vers l'arbre... » Puis : « C'est bon, ne bouge plus », et comme on avait affaire à une urgence, j'ai mouillé le coin d'un Kleenex avec ma salive avant d'en frotter doucement sa paupière. Ça a marché du premier coup. Là, je me suis aperçue qu'on était tout près l'un de l'autre. Jim a dû s'en apercevoir, lui aussi : il a baissé la tête comme pour m'embrasser. Nos lèvres se touchaient presque : il me suffisait d'approcher ma bouche de quelques millimètres et c'était parti

— On se voit demain, a-t-il lancé d'une voix nonchalante.

Puis il m'a planté un baiser sur le front, comme si j'avais cinq ans, et il est parti.

Aaaaaaaaargh !

[bookmark: bookmark49]10 mars

Sur le trajet du lycée, j'ai calculé que l'argent de poche gagné avec le portrait de Henry suffirait à payer le voyage de Jim à Paris. Mais quand je l'ai interrogé à ce sujet, il a failli m'arracher les yeux. Ou plus exactement, il m'a menacée de m'arracher les yeux et de les jeter dans les toilettes les plus proches si j'avais le malheur de répéter les mots « France » et « voyage » devant lui.

Je me suis plainte auprès d'Alice :

— Il est vraiment bizarre en ce moment.

— En ce moment ? a-t-elle ironisé.

J'ai décidé d'éviter Jim pour le reste de la journée mais quand je suis sortie de mon cours d'anglais, il rôdait dans le couloir.

— Dis, tu crois que je devrais emporter un vêtement chaud ? m'a-t-il demandé en me suivant jusqu'à mon casier.

J'ai pris un air méprisant :

— Qu'est-ce que tu racontes ?

—  Je te demande ton avis sur ce que je vais porter à Paris, a-t-il poursuivi d'un ton plein de sarcasme. Oh, oui, excuse-moi, j'ai oublié de te dire que je venais, non ?

Je lui ai jeté un regard noir.

— Vraiment, je te déteste !

—  Je n'en doute pas, Edie, a-t-il susurré. Faut que j'y aille, j'ai prévu une séance de shopping.

C'est décidé, je vais le trucider avant même d'arriver là-bas.

Hourrraaaa ! Jim vient à Paris avec moi (et quarante-huit autres personnes). Yeesss !

[bookmark: bookmark50]15 mars

À cette heure, samedi prochain, je serai en route pour Paris. Enfin, si ma mère me laisse quitter la maison. Elle stresse à mort. Ce n'est pas la première fois que je pars sans les parents : on le dirait pourtant, à l'entendre me rappeler de bien boutonner mon manteau ou de vérifier si j'ai pris de l'argent pour téléphoner. Ils n'ont pas fait tant d'histoires quand je suis partie en colo.

— Je n'arrive pas à croire que je vais manquer ton anniversaire, s'est lamentée ma mère.

— Tu n'auras qu'à mettre mon cadeau dans mes bagages.

Ce n'était pas la chose adéquate et je m'en suis aperçue dès que les mots ont franchi mes lèvres, quand je l'ai vue se décomposer.

Je sais ce qu'elle aurait voulu entendre : qu'elle allait me manquer, que ce ne serait pas pareil sans la dispute annuelle avec mon père pour déterminer si, oui ou non, j'étais trop grande pour avoir un gâteau avec des bougies. Mais elle aurait été trop contente. Puis elle s'est mise à me tripoter les cheveux. Je crois qu'elle est en pleine crise de la quarantaine.

Peu importe, j'ai d'autres chats à fouetter. D'abord, comment vais-je réussir à passer cinq jours avec Jim

dans les parages ? Va-t-il encore essayer de m'embrasser? Aurai-je la force de m'en tenir à ce que j'ai décidé, c'est-à-dire faire en sorte que ça marche avec Josh ? Josh est sympa, super-sympa, mais ce n'est pas forcément ce que je recherche. Je ne sais qu'une chose : quand Jim me lance son fameux regard (celui qui me donne l'impression qu'il voit à travers mes vêtements), j'en arrive à oublier l'existence de Josh. Et il n'y a pas de quoi être fière.

À force de me torturer les méninges, j'ai envie de me ruer sur le chocolat.
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Alice s'est invitée chez moi vendredi soir. Raison officielle : mon père pourra nous déposer devant le car samedi matin. Mais en fait, elle vient me rafraîchir la frange, graver un ou deux CD et m'aider à choisir la garde-robe que j'emporte à Paris.

Les vêtements sont devenus l'objet du voyage. On était assises à la cantine avant mon cours de photo et on ne parlait que des fringues indispensables et de celles qu'on devait laisser dans le placard.

— Comment font ces stars qui prétendent se contenter d'une robe noire, d'un jean, d'un cardigan et de deux tee-shirts qu'elles accessoirisent au besoin ? Je ne comprends pas. Je ne peux pas savoir ce que j'aurai envie de porter lundi. Ou quelles barrettes iront avec mon humeur mercredi matin.

— C'est du flan, Edie, a répondu Alice. Les gens

célèbres se baladent avec des malles pleines à craquer de vêtements de créateurs. Et en plus, on leur offre des fringues pour aller frimer dans les soirées.

— C'est pas juste ! me suis-je écriée, avec une telle véhémence qu'Alice m'a dévisagée, surprise. Et puis ils ont des stylistes pour les aider à assortir leurs tenues. 

— Même Britney, a ajouté Alice en brandissant son magazine qui exhibait une photo de la Spears en jean si déchiré qu'on aurait dit qu'elle venait d'échapper à un  attentat. Mais tu possèdes quelque chose qu'elle n'a pas : le goût.

Elle n'avait pas tort.

— Oui, et chaque matin, je remercie le ciel de m'avoir donné ce talent unique : la faculté d'accessoi-riser mes tenues.

Sur quoi je me suis mise à glousser bêtement et même Alice s'est fendue d'un demi-sourire (unique manifestation de gaieté qu'elle s'autorise).

J'étais encore en train de rire en essayant de me rappeler où j'avais entendu cette expression, quand je me suis retrouvée plongée dans l'obscurité : quelqu'un a mis ses mains devant mes yeux avant de s'exclamer :

— Devine qui c'est !

Ça ne pouvait être que Jim. Je sentais l'odeur de vieux cuir de sa veste mêlée aux effluves de cigarette et de peinture à l'huile. Je ne savais pas trop comment réagir. Si je disais l'avoir reconnu, il me trouverait pathétique et obsessionnelle. Si je l'ignorais, j'aurais

l'air d'une nouille sans aucun sens de l'humour. Alors je suis restée immobile, me contentant d'apprécier le contact de ses mains sur mon visage.

— À mon avis, c'est un étudiant en art, ai-je fini par déclarer. Oui, ça sent l'étudiant en art.

Il a retiré ses mains en frôlant mes joues au passage.

— Edie a du mal à planifier sa garde-robe pour Paris, a expliqué Alice avec un petit sourire narquois (ça faisait deux fois en cinq minutes, elle allait devoir

se surveiller de près). 

— Quoi ? Tu ne sais pas ? quelle robe Marc Jacobs tu vas emporter ? a demandé Jim pour me taquiner.

Je lui ai tiré la langue avant de me dire que ce n'était peut-être pas la bonne attitude à adopter vis-à-vis de quelqu'un que j'étais censée considérer comme un ami et rien de plus.

— Pour toi, c'est facile. Il te suffit de choisir parmi tes jeans élimés et tes vieux tee-shirts.

Il n'a pas saisi la perche que je lui tendais.

— Un profane pourrait croire qu'il a affaire à un jean élimé et un vieux tee-shirt, a-t-il expliqué. Mais en fait, je ne porte que des vêtements de créateurs inabordables, qui ont l'air de sortir tout droit d'une benne à ordures.

— Ton job à Rhythm Records doit rudement bien payer, a commenté Alice avec condescendance.

Jim a ébouriffé ses cheveux et j'ai dû me retenir pour ne pas le recoiffer.

— J'ai passé une semaine à peindre le portrait d'un

chat afin de me faire de l'argent de poche. Un vrai cauchemar. Regarde.

Il a remonté la manche de sa veste pour exhiber deux longues éraflures à l'intérieur de son avant-bras. J'ai suivi du doigt la boursouflure sur sa peau douce.

— Pas très joli, ai-je murmuré.

Je pensais qu'Alice était au courant pour les portraits d'animaux. Jim lui disait tout, non ? Il devait sans doute s'imaginer que son image je-m'en-foutiste en prendrait un coup si on apprenait qu'il peignait les chats des vieilles dames pour gagner un peu de sous en prévision du voyage à Paris.

— Tu viens en cours, Edie ? a-t-il lancé par-dessus son épaule en s'éloignant.

J'ai salué Alice avant d'attraper mon sac et de rejoindre Jim qui m'attendait à l'entrée de la cantine.

Finalement, j'aurais dû sécher le cours de photo parce que Jim n'a pas arrêté de m'embêter.

— Tu vois ce brave Josh avant de partir ? m'a-t-il demandé pendant que Martyn nous distribuait le programme du voyage à Paris.

— On a rendez-vous ce soir, si tu tiens vraiment à le savoir, ai-je répondu avec mauvaise humeur. De toute façon, ce ne sont pas tes affaires.

— Je parie qu'il va te presser la main en y allant de sa petite larme parce que tu t'en vas loin de lui pendant cinq jours. Comment va-t-il s'en sortir sans toi?

— Très bien, j'imagine.

— Tu parles ! Il n'est même pas capable de traverser la rue tout seul.

Je lui ai jeté un regard assassin (numéro trois au hit-parade de mes regards qui tuent).

— Ouh, on est en colère, a ironisé Jim en prenant mon poignet.

J'ai essayé de me libérer.

— Qu'est-ce que tu fabriques ?

— Je vérifie ton pouls. Le stress n'est pas indiqué pour toi.

— Alors arrête de me chercher des poux.

Jim avait raison. Josh m'a emmenée au Café Pasta et il a passé une heure à me répéter que j'allais lui manquer, que j'étais une fille sensationnelle et qu'il allait être perdu sans moi.

C'est très flatteur de sortir avec quelqu'un qui vous prend pour le must absolu mais parfois, je me demande qui est la fille dont Josh croit être fou amoureux. Je ne me reconnais pas.

— Tu ne t'apercevras même pas que je suis partie. Cinq jours, ce n'est rien.

Josh a rejeté sa mèche blonde en arrière et j'ai eu envie de lui crier d'aller se faire couper les cheveux.

— Mais j'aurais voulu qu'on fête ton anniversaire ensemble, a-t-il gémi.

J'ai pris un morceau de pain à l'ail.

— Ecoute, Josh, n'essaie pas de me culpabiliser parce que je pars sans toi. Si tu m'aimais vraiment, tu serais content pour moi.

Il n'a pas protesté ; Jim, lui, l'aurait fait. D s'est contenté de soupirer bruyamment - rien de plus exaspérant - et m'a demandé si je comptais finir le pain à l'ail.

Josh m'a raccompagnée à pied chez moi. Arrivé au coin de la rue, il s'est arrêté.

— Qu'est-ce qu'il y a ? ai-je demandé en priant pour qu'il ne recommence pas avec le voyage à Paris.

— Comme je ne te verrai pas le jour de ton anniversaire, je me suis dit que j'allais te donner ton cadeau maintenant.

Sa voix tremblait un peu.

J'ai cru qu'il allait se jeter sur moi et m'embrasser à perdre haleine (c'est ce que Jim aurait fait). Absolument pas. Il a fouillé dans sa poche et en a extirpé, parmi deux ou trois tickets de bus et diverses cochonneries, un petit paquet enrubanné.

— Ouvre-le maintenant si tu veux, a-t-il suggéré alors que je déchirais déjà le papier qui recouvrait une boîte à bijoux.

Pendant une seconde, j'ai cru que c'était une bague de fiançailles et qu'il allait faire quelque chose d'idiot - genre me demander en mariage. En ouvrant l'écrin, j'ai répété un petit discours dans ma tête, histoire de lui expliquer que j'étais trop jeune pour m'engager. Ce n'était pas une bague mais une chaîne avec un pendentif « I love you ». Je ne voudrais pas passer pour une sale ingrate mais c'était vraiment tarte, comme cadeau. Josh semblait guetter ma réaction. Je

ne pouvais pas lui faire de la peine. Je me suis approchée de lui et je l'ai embrassé sur la joue.

— Merci Josh, c'est adorable.

Et sans lui donner le temps de me prendre dans ses bras, j'ai serré sa main en marmonnant quelque chose au sujet du couvre-feu et j'ai couru jusqu'à la maison.
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Alice n'a pas fait preuve d'un enthousiasme débordant devant le gage d'affection de Josh, c'est le moins qu'on puisse dire.

— Ce n'est pas toi, Edie, a-t-elle observé en fronçant le nez quand je lui ai montré le pendentif.

— Il a dû le payer très cher. Le problème, c'est que je n'aime pas l'or, ai-je grommelé. J'aurais préféré autre chose, par exemple une grosse plaque en argent avec mon nom dessus.

— Mmmm, ça ressemble davantage à ce que Jim offrirait à une fille, a déclaré Alice en me lançant un regard malicieux.

— Oh, ça va !

— Arrête, Edie, je sais très bien que tu es toujours folle de lui. Le plan « on préfère rester amis », ça ne marche pas avec moi. Et une fois arrivés à Paris la romantique, Paris la ville des amoureux, qui sait ce qui se passera ?

Je lui ai lancé à la figure une paire de chaussettes roulées en boule.

— C'est ça, Alice, qui sait ce qui se passera ? Tu pourrais bien liquider Mia et récupérer Paul.

Alice a froncé les sourcils.

— Ce n'est pas impossible.

Je me suis assise à côté d'elle sur le lit.

— Allez, accouche.

Elle s'est arrêtée de plier ses pulls et m'a regardée pendant un long moment avant de s'exclamer d'un air féroce :

— Je vais récupérer Paul ! La seule question, c'est : quand ? Mia n'est qu'une erreur de parcours, rien de plus. Je te parie ce que tu veux qu'une fois là-bas, Paul ne va plus me lâcher.

J'ai haussé les épaules.

— À t'entendre, tu as déjà tout planifié.

— Un peu, ma petite.

Alice a fouillé dans son sac et en a sorti une boîte de préservatifs.

— Jusqu'au moindre détail.

— Alice !

Malgré moi, j'étais choquée. En y réfléchissant, Alice et Paul avaient probablement déjà couché ensemble (ou du moins, l'idée leur avait sans doute traversé l'esprit) mais je n'en revenais pas qu'elle m'agite ça sous le nez. Je n'étais pas prête à me rouler dans un lit avec un garçon, que ce soit Jim ou Josh.

— Arrête avec tes « Alice ! », m'a-t-elle répondu en riant. On a dix-neuf ans, lui et moi. J'avais oublié à quel point tu pouvais être bébé.

— Je vais avoir dix-sept ans la semaine prochaine, ai-je protesté.

— Ouh, on a seize ans et on n'a jamais vu le loup ! Ce n'est pas Jim qui peut en dire autant.

Je l'ai foudroyée du regard mais, affalée sur le lit, elle riait toute seule.

— Bon, on les fait, ces bagages, oui ou non ?

On s'est aperçues qu'en combinant nos garde-robes on disposerait du double de vêtements pendant le séjour, mais on avait toujours du mal à limiter nos choix.

— Tu crois vraiment qu'on va se changer tous les soirs pour aller dîner ? ai-je demandé d'un ton incrédule.

— Bien sûr. Il nous faut des vêtements pour aller visiter les galeries d'art dans la journée et des tenues de soirée pour sortir au resto et en boîte.

— Mais, Alice, dans la journée, on porte des jeans et des treillis, pas des robes de cocktail !

Elle était en train de ranger dans SA valise ma collection entière de robes vintage et de cardigans brodés de perles.

— Peuh ! Je me moque bien des codes vestimentaires, a-t-elle décrété d'un ton solennel.

J'ai commencé à enlever une partie de mes affaires de sa valise.

— Je sais qu'on s'était mises d'accord pour partager nos fringues mais pour l'instant, j'ai l'impression que c'est à sens unique.

De son côté, Alice passait négligemment mes CD en revue. Elle s'est tournée vers moi et m'a lancé un regard perçant.

— Quoi ? ai-je questionné, un peu sur la défensive, me demandant si elle avait mis la main sur l'album de Cristina Aguilera que j'avais caché.

— Je songeais juste que tu avais beaucoup changé depuis que je te connais. Avant, tu ne disais rien, pas un mot plus haut que l'autre. Maintenant, tu la ramènes beaucoup plus. Mais c'est bien, s'est-elle empressée d'ajouter.

— C'est difficile de débarquer dans une nouvelle ville, ai-je marmonné en me rasseyant sur le lit.

Je commençais à en avoir ras le bol des bagages.

— Les premiers temps, au lycée, Mia était la seule à m'adresser la parole, puis elle a pété les plombs et j'ai eu l'impression que je n'avais personne à qui parler, que tout le monde me détestait. Et puis vous m'impressionniez beaucoup, toi, Jim, Paul et Simon.

Alice s'est assise à côté de moi en gloussant tout bas.

— On pensait que toi, tu nous détestais. Tu donnais toujours l'impression d'être dans ton monde. Parfois, je te surprenais en train de me dévisager comme si je sortais de la première poubelle venue.

— Mais non ! Ce doit être mon expression. Et puis Mia m'avait raconté que Jim et toi, vous aviez une relation ambiguë et que vous sortiez avec des tas de gens pour rendre l'autre jaloux.

— Mia ! s'est exclamée Alice avec mépris. Il n'y a qu'elle pour inventer des trucs pareils. Écoute, Jim et moi, on se connaît depuis la maternelle. Ce serait comme embrasser mon frère.

— Berk !

— T'as tout compris !

On a mis des heures à boucler nos valises. J'étais tellement occupée à planifier ma garde-robe et à rentrer des chansons dans mon iPod, histoire de pouvoir me distraire dans le car, que je me suis couchée à deux heures du matin. Alice, qui était déjà au lit, occupait presque toute la place à elle seule. Elle s'est redressée sur un coude pour examiner ma valise pleine à craquer.

— Je n'arrive pas à la fermer, me suis-je écriée d'une voix rageuse.

— Edie, c'est peut-être une question idiote, mais tu as pensé à prendre ton appareil photo ?

— Oups ! Je savais bien que j'avais oublié quelque chose.

Alice a levé les yeux au ciel.

— Et le fait qu'il s'agisse avant tout d'un voyage pour le cours de photo t'est sorti de la tête, c'est ça ?

— Il te reste de la place dans ta valise ?

Il m'a fallu une autre demi-heure pour vider ma valise et recommencer. Quand j'ai réussi à me coucher, Alice dormait déjà. Je l'ai poussée contre le mur et j'ai récupéré la moitié de la couette qu'elle s'était accaparée, puis j'ai essayé de me mettre en condition pour dormir mais j'avais trop de choses en tête.

Alice, tu dors ?

Oui. Qu'est-ce qu'il y a ?

Tu crois que Jim a un faible pour moi

Mmmm...

Il t'a dit quelque chose à mon sujet ? Tais-toi et dors.
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Je vais finir par radoter complètement mais tant pis, il faut que je couche sur le papier ce qui s'est passé à Paris, maintenant que je suis rentrée. Absolument tout. Attention, je ne vais pas consigner mes impressions sur ce que j'ai vu, goûté ou senti comme dans un de ces récits de voyage barbants. Non, juste ce qui compte vraiment. Ce qui a été dit et fait dans les moindres détails. Pour me prouver que j'étais bien là, que ce n'était pas un rêve. Bien que par moments, on ait frôlé le cauchemar. Depuis, la situation a changé. Je ne suis plus la même personne, j'ai énormément mûri. Même si ça ne se voit pas au premier coup d'œil.

Et on a fait plein de shopping, aussi. Je vais tout raconter dans ce journal. De bout en bout. Sans omettre un seul détail.

[bookmark: bookmark54]Vendredi

Voilà comment ça a commencé.

La dernière fois que j'ai jeté un coup d'oeil au réveil, il était quatre heures du matin et la seconde d'après, j'ai entendu ma mère crier.

— Ooooooh, laisse-moi tranquille, ai-je grogné en me réfugiant sous les oreillers.

— Edith ! Je ne vais pas te le répéter. Il est sept heures et tu es censée partir dans une demi-heure. Alice est déjà prête.

J'ai ouvert un œil. Ma mère et Alice étaient penchées sur moi.

Pour montrer un peu de bonne volonté, j'ai sorti une jambe de la couette.

Ma mère a soupiré :

— Je n'ai pas le temps de supporter tes simagrées. Alice, vois si tu peux la décider à se lever, ma puce. Je vais finir de préparer le petit déjeuner.

Contrairement à ma génitrice, Alice ne croyait pas à la méthode douce : un grand verre d'eau froide m'a arrachée à mes rêves aussi sec.
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— Espèce de saleté !

Alice m'a littéralement tirée du lit.

— Je ne savais pas que tu t'appelais Edith, s'est-elle moquée.

— Et personne d'autre n'a intérêt à le savoir, ai-je grommelé en titubant vers la salle de bains.

— Dis donc, tu n'es pas du matin, toi.

Je lui ai fait un vilain geste avant de claquer la porte derrière moi.

On est arrivées les dernières avec quinze minutes de retard. En montant dans le car, on a été accueillies par un tonnerre d'applaudissements et de commentaires sarcastiques.

Martyn et sa copine Tania, une espèce de hippie qui doit lui donner un coup de main pendant le séjour, nous ont gratifiées d'un sermon pas hippie du tout.

— C'est la faute d'Edie, a protesté Alice.

Je lui ai jeté un regard noir (difficile, quand on a les yeux bouffis de sommeil).

— Elle ne voulait pas se lever.

— Vraiment, Edie... a dit Tania.

Ses seins ballottaient sous son tee-shirt pendant qu'elle parlait. Visiblement, elle avait oublié de mettre un soutien-gorge.

— C'est Edie ! avons-nous répété en chœur, Alice et moi.

Jim, qui s'était installé au milieu du car, nous a adressé de grands signes. Il y avait un siège libre

devant lui et Simon ; un siège où je pourrais me lover et bavarder avec lui entre les deux appuie-tête. J'ai suivi Alice dans l'allée ; derrière moi, Tania continuait à pester contre mon manque de ponctualité. J'ai vite compris qu'elle allait nous enquiquiner pendant tout le séjour.

J'étais tellement abrutie de fatigue que je n'ai pas réussi à mettre mon sac dans un des casiers situés au-dessus des sièges.

Jim s'est levé.

— Laisse-moi faire.

Il portait un nouveau jean bleu brut (j'en suis au point où je connais par cœur sa garde-robe, c'est pathétique), un tee-shirt noir et son vieux blouson en cuir. Tandis qu'il hissait mon sac dans le casier, son tee-shirt s'est soulevé, et j'ai aperçu son ventre avant de détourner le regard. Il n'avait pas d'abdos style plaquettes de chocolat, mais c'était ferme. Puis je me suis dit que lui aussi avait dû voir mon ventre quand j'avais essayé de ranger mon sac. C'était peut-être ma nuit blanche ou encore l'œuf dur que ma mère m'avait forcée à avaler avant de partir (l'une des raisons de notre retard), mais l'idée que j'avais vu l'estomac de Jim et qu'il avait sans doute, lui aussi, vu le mien, me donnait vaguement la nausée.

J'ai grogné quelque chose qui ressemblait à un merci avant de m'affaler à côté d'Alice.

Elle était en train d'expliquer à Simon et à Jim pourquoi on était si en retard.

— Puis Edie s'est aperçue qu'elle avait rangé dans

sa valise le jean et le pull qu'elle comptait mettre aujourd'hui, ensuite elle s'est disputée avec sa mère qui insistait pour qu'elle avale un petit déjeuner et, au moment de partir, elle s'est rendu compte qu'elle avait oublié d'acheter une pellicule pour son appareil photo, alors on a dû s'arrêter en chemin. On a écumé trois magasins avant d'en trouver une en noir et blanc.

— Rappelle-moi de ne pas te faire citer à la barre si jamais je passe devant un tribunal, ai-je rétorqué.

Alice a esquissé une grimace à l'intention de Jim et de Simon.

— Elle est comme ça depuis le réveil.

— Tu n'es pas du matin, Edie, a observé Jim. Je tâcherai de m'en souvenir.

Je me sentais sur le point de vomir.

— C'est exactement ce que je lui ai dit et, pour toute réponse, elle a fait un geste très impoli avec son doigt, a repris Alice d'un ton malicieux.

Le silence constitue la meilleure défense. J'ai jeté un coup d'œil autour de moi. À l'arrière du bus, Paul et Mia étaient collés l'un à l'autre, tout près de Nicolas et Xavier qui m'ont fait un petit signe. En rassemblant mes forces, j'ai réussi à leur rendre leur salut.

Le trajet jusqu'à Douvres devait prendre plusieurs heures. Je me suis pelotonnée dans mon sweat vert bouteille et j'ai fermé les yeux. Bizarre, la nuit précédente, je n'avais pas dormi parce que je pensais à Jim mais ce matin, alors qu'il se trouvait à quelques centimètres de moi, je n'arrêtais pas de piquer du nez.

Ça faisait cinq heures qu'on était partis. Dès que je parvenais à m'endormir, le car se garait sur une aire d'autoroute. Et je ne pouvais pas rester seule à Tinté-rieur d'après Tania, oh non, pas question, j'aurais pu me faire attaquer par un maniaque avec une hache, alors Alice devait me réveiller et me traîner sur le parking. Elle a donc fini par déléguer Jim. J'ai senti quelqu'un me secouer doucement ; j'ai honte de l'avouer, mais mon premier réflexe a été de lui coller mon poing dans la figure (je ne suis pas du matin, OK ?).

Quand j'ai entendu une voix qui ressemblait à celle de Jim s'écrier « Aïe ! », j'ai ouvert les yeux et je l'ai trouvé agenouillé devant moi en train de se masser la joue.

—   Désolée.

—   J'espère que tu ne réserves pas le même accueil à Josh au réveil.

— On ne dort pas ensemble. Je veux dire, je n'ai pas... On n'a pas... Oh, mêle-toi de tes oignons !

Je suis me suis précipitée hors du car en faisant mine de l'ignorer.

Comble de malchance, la station-service ne vendait rien de mangeable. Impossible de dénicher un sandwich au poulet sans mayonnaise ou salade. J'ai fini par me rabattre sur deux barres Mars que j'étais en train d'engloutir quand Jim a surgi de nulle part. Pas moyen d'articuler un mot, j'avais la bouche pleine de chocolat. J'ai continué à mâcher à vitesse grand V en roulant des yeux pendant qu'il restait planté là à me

regarder. Certaines personnes sont d'un sans-gêne ! Je suis quand même venue à bout de ma gigantesque bouchée.

Sans prononcer une parole, il m'a tendu une bouteille d'eau. J'ai pris une longue gorgée. Il en a profité pour disparaître. Parfois, ce garçon a le chic pour m'exaspérer.

J'ai réussi à dormir deux heures avant qu'on n'atteigne Douvres. J'étais plongée dans un rêve très agréable au sujet de... bref, aucune importance, quand j'ai été réveillée en sursaut, et pour la seconde fois de la journée, par un liquide glacé qui me dégoulinait sur les vêtements. Je me suis levée d'un bond.

— Quoiiiiiiii ?

— Oups, désolée, Edie.

Mia se tenait juste à côté de moi, une canette de Coca Light à la main.

— On a dû heurter un poteau.

— Ouais, c'est ça, a répliqué Alice qui avait été mouillée, elle aussi. Il y a des tas de poteaux sur l'autoroute.

Mia a haussé les épaules.

— Enfin, j'espère que je ne t'ai pas tachée.

— Je suis trempée !

Le Coca avait même coulé sur le siège. Mon jean était à essorer.

— Oh, on dirait que tu as eu un petit accident, a ironisé Mia.

— Fais-moi plaisir, Mia. Va jouer au milieu des voitures.

— Ce que les gens sont susceptibles, a-t-elle répondu avant de retourner se vautrer sur Paul.

Alice est venue à la rescousse.

— Je crois que j'ai un treillis de rechange dans mon sac.

J'ai secoué la tête.

— Je ne vais pas me déshabiller en public.

— Non, en effet.

Le voyage tournait au cauchemar. Je commençais à regretter de ne pas être, restée au lit. Je m'étais déjà ridiculisée au moins quatre fois devant Jim depuis le matin. Mia avait manifestement l'intention de jouer les pestes de service pendant les cinq jours à venir. Et moi, j'étais trempée de la tête aux pieds.

— Tu veux du chocolat ? a demandé Alice en me tendant une barre Snickers. Pour te remonter le moral.

Jim s'est penché vers moi.

— Je crois qu'Edie a déjà mangé le maximum de chocolat qu'elle pouvait avaler.

Que quelqu'un vienne mettre fin à mes souffrances ! Une mort sans douleur, vite fait bien fait.

Au moins, la traversée en ferry m'a remise en selle. La mer était agitée et presque tous les passagers du bateau vomissaient leurs tripes. Les toilettes pour dames m'ont fait penser à ce tableau intitulé Descente aux enfers, que j'ai vu dans un musée. Les gens allaient jusqu'à se soulager dans les lavabos. Heureusement, j'ai une constitution de fer. Il m'en faut un peu plus

que deux ou trois clapotis pour me rendre malade. Je suis allée m'asseoir sur le pont pour sentir les embruns sur mon visage. C'était un de ces moments magiques où l'on se sent vraiment vivant. Où tous les sens sont en éveil. J'entendais la mer se précipiter contre la coque du bateau et je respirais à pleins poumons l'air chargé d'iode. L'eau couleur d'encre charriait des crêtes d'écume blanche qui ressemblaient à des collerettes de dentelle. Je suis demeurée là un moment à contempler les éléments déchaînés en ayant l'impression d'y prendre part, jusqu'à ce que je commence à m'ennuyer un peu ; alors j'ai mis ma capuche et j'ai joué avec ma Game Boy comme le premier ringard venu. J'en étais au niveau 8 de Tetris quand Jim s'est installé à côté de moi.

— Je pensais que tu étais en train de vomir, ai-je dit en continuant à emboîter les petits cubes de mon jeu.

— Non, j'ai un estomac en acier blindé, a répondu Jim en appuyant ses coudes sur ses genoux.

— Mmmm, moi aussi. Oh non !

Je venais de perdre ma partie.

— Écoute, je suis désolée pour tout à l'heure... quand je t'ai frappé. Je suis toujours un peu dans les vapes au réveil.

— Ne t'inquiète pas. Tu n'es pas la première fille à me taper dessus, et tu ne seras sûrement pas la dernière.

— Qui t'a frappé ?

— Mia, à l'époque où on sortait plus ou moins ensemble, a-t-il marmonné avec une grimace.

J'ai senti comme un poids dans ma poitrine.

Sans même réfléchir, j'ai aboyé :

— Tu ne m'as jamais dit que tu étais sorti avec elle, tu m'as seulement raconté que vous aviez couché ensemble.

Jim s'est tourné vers moi.

— On allait juste chez l'un ou chez l'autre pour s'amuser un peu.

Primo, je n'ai jamais été invitée chez Jim. Deuzio, est-ce que, toutes les fois où il m'a embrassée, c'était aussi pour « s'amuser un peu » ? Troisièmement, pourquoi faut-il toujours que je le pousse à me raconter des choses que je n'ai pas envie d'entendre ? Quatrièmement...

— Ça y est, tu recommences ! s'est exclamé Jim.

— Quoi ?

— Tu fais ça sans arrêt, Edie. Je te parle et tu décroches, tu te réfugies dans ton monde, a-t-il murmuré en s'adossant à son siège, son visage près du mien. Au fait, qu'est-ce que tu faisais, assise ici ?

J'ai commencé à lui raconter ce qui m'était passé par la tête, ce moment où je m'étais sentie plus vivante que jamais avec la mer en dessous qui rugissait. Pendant que je parlais, Jim ne me quittait pas des yeux. Soudain il a eu un geste bizarre : il m'a enlevé ma capuche.

Le vent a ébouriffé mes cheveux. Jim a doucement écarté une mèche de mon visage.

— Tu as des cheveux incroyables. Ils sont couleur miel clair.

Nos visages se touchaient presque. Je m'apercevais que ses yeux n'étaient pas tout à fait verts : il avait des paillettes marron autour des pupilles. Et des cils d'une longueur étonnante pour un garçon.

À mon tour, je lui ai caressé les cheveux ; j'avais l'impression d'avoir atterri dans le rêve d'une autre.

— Tes cheveux à toi sont couleur... chocolat très foncé. À première vue, ils sont noirs mais en y regardant de plus près, on s'aperçoit qu'ils tirent sur le châtain, un beau châtain sombre.

— J'ai souri et il a promené son doigt le long de ma bouche.

On n'a pas bougé pendant au moins cinq minutes. Si près l'un de l'autre que nos genoux se touchaient. Jim laissait vagabonder ses doigts sur mon visage. Sur mes paupières et mes sourcils. Le long de mes joues et de mon menton. Puis sur mes lèvres, encore et encore, si bien qu'à la fin elles me brûlaient presque.

Mais il ne m'a pas embrassée. Et ça n'avait aucune importance, même si ses baisers me faisaient fondre, parce que d'une certaine manière, c'était encore plus agréable de sentir la douceur de ses mains sur mon visage. Je serai peut-être amenée à embrasser des tas d'autres garçons et j'oublierai sans doute la plupart de ces baisers, mais ces quelques minutes passées en compagnie de Jim sur le ferry qui nous emmenait en France resteront gravées dans ma mémoire comme l'un des moments les plus précieux que j'aie vécus.

Mais même les meilleures choses ont une fin. Simon est venu vomir par-dessus le bastingage, à quatre mètres de nous.

— Je savais bien que je n'aurais pas dû boire cette bière, a-t-il grommelé une fois qu'il a réussi à reprendre son souffle.

Jim m'a fait un clin d'œil et je me suis mise à rigoler bêtement sans trop savoir pourquoi. Le pauvre Simon était vert de chez vert. Une fois que j'ai commencé, impossible de m'arrêter. Les gloussements ont cédé la place à un énorme fou rire qui n'a pas tardé à gagner Jim. Simon nous regardait comme s'il avait affaire à deux attardés mentaux pendant qu'on riait aux larmes.

— Je vais chercher Alice, a-t-il lancé, vexé.

Quand on est retournés dans le car, Simon et Alice, appuyés l'un contre l'autre, dormaient à poings fermés, je n'avais donc pas d'autre choix que de m'asseoir à côté de Jim. C'était vraiment la seule possibilité.

J'ai appuyé mon dos contre la vitre en repliant les jambes sur mon buste mais quand Jim s'est assis, il les a prises pour les allonger sur lui ; puis il a posé la main sur mon genou, un geste qui n'avait rien d'ambigu.

— Tu as sommeil ? a-t-il demandé.

— Tu plaisantes ? J'ai passé la matinée à dormir. Et toi ?

— Non, je ne dors pas beaucoup en général.

Il m'a lancé un regard par en dessous, un regard pas très catholique.

— Bon, tu as une idée pour tuer le temps ?

J'ai balayé le car des yeux. Tout le monde dormait ou presque. On était au beau milieu de l'après-midi mais les vomissements à répétition avaient dû mettre les autres à plat. Il y avait soudain quelque chose de très intime dans le fait d'être assise là, les jambes allongées sur Jim.

— On pourrait jouer au jeu de l'alphabet, ai-je suggéré pour détendre l'atmosphère.

— En quoi ça consiste ?

— Tu dresses une liste des objets que tu emporterais euh, un festival, par exemple, mais tu dois les classer par ordre alphabétique et ne pas oublier ceux qui ont été énumérés avant, sinon tu perds.

— Et alors quoi ? a demandé Jim avec un sourire narquois. Tu paies un gage ?

Je lui ai lancé un regard assassin (assez réussi, je peux même affirmer que la plupart des gens n'auraient pas voulu en être la cible).

— Rien de la sorte, jeune homme.

Jim a levé un sourcil.

— Je ne sais pas si tu penses à la même chose que moi. OK, si je perds, je t'achète ta ration de chocolat pour la semaine.

— Et si tu gagnes ?

— Oh, je trouverai bien quelque chose... Je suis allé au festival et j'ai emporté un anorak, des bulots,

un cadran solaire, du dissolvant, un entonnoir, une frangipane et un guide de bricolage, a récité Jim.

— Je suis allée au festival et j'ai emporté un anorak, des bulots, un cadran solaire, du dissolvant, un entonnoir, une crème frangipane, un guide de bricolage et... euh, des harengs-pommes à l'huile.

— Temps mort, a décrété Jim. Tu n'emportes que de la bouffe à ce festival ou quoi ?

Ah ! J'étais sûre de gagner ! Tu parles d'une stratégie discrète !

— Un, les règles ne précisent pas quel genre de truc je peux emporter au festival et deux, si tu ne prends pas le relais dans les dix secondes qui suivent, tu as perdu.

— OK, je propose qu'on joue à autre chose, a déclaré Jim avec une drôle d'étincelle dans le regard.

Je l'ai dévisagé d'un air suspicieux.

— Quel genre de jeu ?

— Tu dois choisir entre Untel et Untel.

— Pas question !

— Allez, c'est moi qui commence. Tu choisirais qui entre le plus moche des Blazin' Squad et le type qui joue Harry Potter ?

J'ai levé les yeux au ciel.

— Franchement, Jim, quel âge tu me donnes ? Ils doivent avoir douze ans, tous les deux.

— Tu es obligée de choisir, a-t-il répliqué avec une mimique qui m'a troublée.

— OK, le mec de Blazin' Squad. Au moins lui a

dépassé l'âge légal. Et toi, entre Christina Aguilera et Britney Spears ?

— Britney, sans hésiter, a répondu Jim du tac au tac. Elle traverse des moments difficiles, je pourrais l'aider à passer le cap.

— Cause toujours, Monsieur le pervers. Qu'est-ce que c'est que ce petit sourire en coin ?

— Oh, je viens juste de penser à quelque chose. Tu choisirais qui entre Josh... et moi ?

Je me suis sentie devenir écarlate.

— C'est pas juste !

C'était même le comble de l'injustice, pour être tout à fait précise.

— Contente-toi de répondre à ma question.

— Si je réponds, tu devras me dire qui tu choisirais entre moi et Mia.

A son tour d'être mal à l'aise.

— OK, tu marques un point. Faisons comme si je ne t'avais rien demandé.

— Alors tu choisirais Mia ?

Je n'en revenais pas qu'on se soit aventurés sur un terrain aussi glissant. Je m'étais pourtant juré de me taire mais rien à faire, c'était sorti malgré moi.

— Je n'ai jamais dit ça ! a protesté Jim.

J'ai essayé de dégager mes jambes mais il a agrippé mon genou.

— Laisse ma jambe tranquille.

— Non ! Maintenant, calme-toi, a-t-il chuchoté d'un ton brusque.

— Je suis calme !

Je me retenais pour ne pas hurler.

— Juste un détail : qui embrasse le mieux, elle ou moi ?

— Je ne suis pas avec Mia, a rétorqué Jim d'un air énigmatique.

— Tu n'es pas avec moi non plus, lui ai-je rappelé d'une voix tremblante.

— Je pourrais être avec toi si j'en avais envie. Le hic, c'est ton amoureux transi... OK, puisqu'on parle franchement, qui embrasse le mieux, Josh ou moi ? Est-ce que tu te cramponnes à lui chaque fois qu'il t'embrasse? Est-ce que tu trembles quand il te touche ? Parce que c'est comme ça avec moi.

On aurait cru que Jim avait lu mon journal. J'avais l'impression qu'il pouvait aussi lire dans mon cœur. J'ai regardé la campagne française défiler par la vitre. Pourquoi le laissais-je me torturer sous prétexte de tuer le temps ? D'un doigt, il s'est mis à tracer des cercles sur ma cuisse. J'ai chassé sa main d'une tape.

— Tu connais la réponse, ai-je fini par marmonner. Il est gentil et il tient vraiment à moi, mais il n'est pas toi.

Incapable de lever les yeux, je sentais son regard me transpercer.

— Alors pourquoi tu sors avec lui ?

— Ça ressemblait à une bonne idée, ai-je murmuré. Je croyais qu'en sortant avec lui je ne penserais plus à toi. Mais ça n'a pas marché. Il me répète sans cesse qu'il est fou de moi et j'ai l'impression d'être une

horrible peste parce qu'il me tape sur les nerfs. Et tout ça, c'est à cause de toi.

J'ai trouvé la force de lever les yeux et en rencontrant son regard, j'ai senti mon estomac se nouer.

—    Alors... ?

— Alors j'imagine que je devrais arrêter de lui mentir et le laisser tomber. Je me disais que... si tu voulais d'une relation sans contraintes, je pourrais peut-être m'y faire.

Jim s'est figé telle une statue, le corps tendu comme s'il se préparait à prendre la fuite.

— Qu'est-ce que tu entends par « relation sans contraintes », exactement ?

— Je ne sais pas, on serait ensemble mais tu... enfin, on pourrait voir d'autres gens chacun de notre côté. Et j'essaierais de ne pas être collante ni possessive. Ça pourrait peut-être fonctionner.

Mais qu'est-ce qui me prenait ? Ça ne pourrait jamais fonctionner ! OK, j'avais envie d'être avec Jim. Cela ne signifiait pas pour autant que je devais me transformer en carpette et laisser Monsieur aller faire le beau devant les autres filles, uniquement parce que ses baisers me faisaient perdre la tête et qu'avec lui j'avais l'impression d'être celle que j'aurais aimé être et pas celle que j'étais en réalité. Non, décidément, ce n'était pas juste.

Jim ne répondait rien. Je lui ai donné un léger coup de pied.

— Jim, je t'offre mon cœur pour que tu t'en serves

comme d'un ballon de foot, tu pourrais au moins dire quelque chose.

Il m'a pris la main en étreignant très fort mes doigts.

— Tu ne serais pas heureuse dans une relation comme celle-là, a-t-il murmuré. Tu le sais bien. Je ne sais pas quoi répondre. J'ai beaucoup pensé à nous deux. Et je ne sais toujours pas...

J'ai attendu, le cœur au bord des lèvres, qu'il termine sa phrase, mais il a serré ma main dans la sienne puis il l'a lâchée et s'est redressé sur son siège.

— C'est trop compliqué. Allez, si on reprenait le jeu de l'alphabet ? Je suis allé au festival et j'ai emporté une armoire normande du début du xviiie siècle.

Quel long et étrange voyage en perspective !

[bookmark: bookmark56]Samedi (enfin !)

J'ai dû m'assoupir à un moment ou à un autre. Quand je me suis réveillée, j'étais vautrée de tout mon long sur Jim. Comble d'horreur, j'avais sans doute dormi la bouche ouverte : une grosse auréole de salive s'étalait sur l'épaule de sa veste. Et il m'avait peut-être vue lui baver dessus ! J'ai consulté ma montre. Sept heures et demie. On roulait donc depuis douze heures !

J'ai regardé Jim du coin de l'œil : il semblait dormir. Ses cils (oh, pourquoi est-ce qu'ils me fascinent à ce point ?) battaient doucement sur ses joues et il

paraissait détendu, serein. Le car avait ralenti en s'engageant dans les rues étroites de Paris mais ça ne l'avait pas réveillé. Avec mille précautions, je me suis baissée pour ramasser mon sac et j'en ai sorti un appareil photo jetable. Sans trop savoir pourquoi, je voulais une photo de Jim où il ait l'air vulnérable. Pour me remonter le moral quand je déprimais à propos de nous deux. Histoire de me rappeler que c'était un garçon comme les autres. Priant pour qu'il ne se réveille pas, j'ai enclenché le flash et j'ai braqué l'appareil sur lui.

Clic ! J'ai pressé le bouton, le flash s'est déclenché et Jim s'est réveillé en sursaut. J'ai caché l'appareil à côté de mon siège en m'efforçant de prendre une expression naturelle, sans y parvenir une seconde.

— Qu'est-ce que c'était ? a-t-il demandé d'une voix ensommeillée.

J'ai ouvert de grands yeux innocents.

— Quoi ?

Jim s'est frotté le visage.

— Cet éclair. Il y a de l'orage ?

Il s'est penché sur moi pour scruter le ciel par la vitre, de quoi me donner des émotions pour les vingt prochaines années.

— Bah, il ne pleut même pas.

— Tu as dû rêver, ai-je affirmé en haussant les épaules, histoire de lui signifier que la conversation ne m'intéressait pas le moins du monde.

— Non, je suis sûr d'avoir vu un éclair.

Je n'ai pas eu besoin de chercher une réponse : le car s'est arrêté-

— Oh, on est arrivés à l'hôtel ! me suis-je écriée, comme si c'était un événement prodigieux. Cool !

Jim s'est renfoncé dans son siège.

— Je suis crevé, a-t-il grommelé. On a passé des heures dans ce car. Et je meurs de faim. J'espère qu'on va bientôt manger.

C'est bien les garçons ! Entre les caresses sur le ferry et cet horrible jeu de la vérité, on avait partagé des moments inoubliables, et il ne songeait qu'à s'empiffrer ! J'ai levé les yeux au ciel en soupirant.

— Qu'est-ce qui t'arrive ? m'a-t-il demandé en se mettant debout à grand-peine.

Il y avait trop de monde dans l'allée, alors il a déclaré forfait et s'est rassis à côté de moi.

— Rien.

À quoi bon me fatiguer à lui expliquer ? Il passait son temps à nier l'évidence. Il persistait à faire comme s'il n'y avait pas de problème entre nous alors que tout allait de travers.

Du coin de l'œil, je l'ai vu faire la grimace pour se moquer de ma mauvaise humeur mais au lieu de protester, il s'est redressé de nouveau et, cette fois, a réussi à se frayer un chemin dans l'allée pour récupérer nos sacs dans les casiers. Je me suis levée à mon tour et j'ai glissé l'appareil jetable dans mon sac vintage Christian Dior que j'ai payé trois sous sur Ebay et que j'aime à la folie. Peut-être même plus que Jim.

Il nous a fallu des heures pour sortir les valises du coffre et nous faire enregistrer à la réception. L'Hôtel du Lac (depuis quand y a-t-il des lacs à Paris ?) était une vieille bâtisse plutôt décatie mais cool dans son genre. À en juger au papier peint rose fané et aux fauteuils rembourrés en velours rouge, les derniers travaux de décoration devaient remonter aux années vingt. Je me suis laissée tomber dans l'un des fauteuils pendant qu'Alice partait récupérer la clé de notre chambre auprès de la réceptionniste qui semblait, elle aussi, sortir tout droit des années vingt.

— Tu viens, Edie ?

Alice s'est plantée devant moi en brandissant la clé. J'ai ramassé mes bagages et je l'ai suivie dans l'escalier.

Puis je me suis arrêtée net.

— On est à quel étage, déjà ?

— Tu préfères la mauvaise ou la très mauvaise nouvelle ?

— De quoi tu parles ?

— On est au cinquième et... il n'y a pas d'ascenseur, a-t-elle râlé.

— Génial. Voilà une journée atroce qui se termine en fanfare.

— Tu l'as dit. Et il reste encore le dîner.

On a commencé à monter péniblement l'étroit escalier en spirale.

— Je meurs de faim. Je n'ai que deux Mars dans l'estomac depuis ce matin, me suis-je lamentée avant

de perdre le souffle quelque part entre le premier et le deuxième étage.

Une fois arrivée au cinquième, je n'ai pas pu m'empêcher de maudire ma bêtise. Quelle idée d'emporter une valise plus un énorme fourre-tout et un méga-sac à main ! Mais voyager léger, ce n'est pas dans mes cordes.

On a traversé un couloir mal éclairé en titubant sous le poids de nos bagages et on a fini par trouver la chambre. Pendant qu'Alice se débattait avec la serrure, j'ai grommelé qu'après une journée pareille le pire était derrière nous. Alors la porte s'est ouverte à la volée, découvrant Paul et Mia vautrés sur le lit.

Alice a sifflé entre ses dents :

— On dirait que tu as parlé trop vite.

Elle a donné un grand coup de pied dans la porte qui est allée s'écraser bruyamment contre le mur. Mia avait un horrible sourire moqueur aux lèvres, comme si elle s'attendait à nous trouver sur le seuil. Paul, au moins, a eu la décence de paraître gêné.

— Salut, Alice, a-t-il murmuré en se relevant.

Alice l'a dévisagé avec l'expression qu'elle aurait

eue en apercevant une limace dans sa salade.

Paul est resté un moment à la contempler, l'air d'avoir plein de révélations à lui faire sans savoir par où commencer. Alice, quant à elle, se taisait, le regard rivé au plafond. Je savais qu'il lui suffirait d'ouvrir la bouche pour éclater en sanglots. J'étais passée par là.

Je n'étais vraiment pas d'humeur à assister à une scène. J'ai laissé tomber mes bagages sur le sol et j'ai regardé tour à tour Paul et la porte.

— Tu ne partages pas la chambre avec nous, Paul, si ? me suis-je enquise en souriant, histoire de lui montrer que je n'avais rien contre lui.

C'est vrai, Paul a toujours été très gentil avec moi, du moins avant qu'il décide de sortir avec Mia.

Il a passé la main dans ses cheveux.

— Non, je suis avec Jim et Simon de l'autre côté du couloir. Je donnais juste un coup de main à Mia... pour ses bagages.

Mia s'est étirée voluptueusement sur le lit.

— Merci, mon chéri. Tu devrais peut-être y aller. On se retrouve plus tard dans le hall, OK ?

Une fois congédié officiellement, Paul n'a pas demandé son reste.

J'ai jeté un coup d'œil circulaire à la pièce. Elle était immense. J'aurais pu y faire tenir quatre fois ma chambre. Il y avait un gigantesque lit à deux places plus un lit simple et un bric-à-brac de meubles mal assortis ainsi qu'une télé qui aurait pu figurer dans un musée. Mia et Alice s'ignoraient complètement, alors je me suis réfugiée dans la salle de bains attenante.

— Oh ! là là, il y a un bidet ! me suis-je exclamée en ressortant.

Mais Alice et Mia ne m'écoutaient pas, elles étaient bien trop occupées à se disputer.

— ... Pas question. On est deux, je ne vais pas partager le lit simple avec Edie ! a crié Alice.

Mia a fait son sourire de chat :

— Eh bien, si vous vouliez squatter le lit double, vous n'aviez qu'à être plus rapides. Mais ça a toujours été ton problème, Alice. Tu ne sais pas ce que tu veux et il faut que les autres se servent pour que tu réagisses.

Alice s'efforçait de garder son calme.

— Tu ne serais pas en train de parler de Paul, par hasard ?

— Pourquoi je parlerais de MON copain avec toi ?

J'en avais plein les bottes. La journée avait été épuisante et maintenant il fallait que je m'occupe de Mia.

— Franchement, Mia, pourquoi faut-il toujours que tu te comportes comme la pire des pestes ? ai-je observé d'un ton las.

Grossière erreur. Mia s'est tournée vers moi : ses yeux bleus lançaient des éclairs.

— Ferme-la, Edie, a-t-elle aboyé. Tu ne sais rien sur rien. Jim t'embrasse une ou deux fois et tu t'imagines que tu vis la romance du siècle.

— C'est faux ! ai-je répondu, mais je ne devais pas être très convaincante.

— C'est la vérité, a rétorqué Mia d'un ton méprisant. Tu crois vraiment qu'il voudra sortir avec une pauvre nunuche qui n'a même pas de poitrine ?

Alice a tenté d'intervenir :

— Tu vas la fermer !

Mais Mia était lancée.

— Jim n'a rien à voir avec ce minable de Josh. Il ne se contentera pas d'une fille qui lui tient la main, tu saisis l'allusion ?

J'ai vu rouge. Je me suis ruée sur Mia qui a poussé un petit cri avant d'aller se réfugier dans la salle de bains. Avant que j'aie pu l'attraper pour l'étrangler - n'importe quoi, mais qu'elle se taise ! -, elle s'était enfermée à double tour.

— Calme-toi, Edie, a supplié Alice en me prenant le bras.

Je me suis dégagée avec violence.

— Non, je ne vais pas me calmer, ai-je crié avant d'éclater en sanglots. Mia, si tu ne sors pas, tes affaires vont passer par la fenêtre, ai-je ajouté en donnant un coup de pied dans la porte.

— Tu n'oseras jamais, pauvre nouille, a-t-elle raillé.

À cet instant précis, j'étais tellement hors de moi

que j'aurais été prête à faire n'importe quoi. J'ai ramassé son sac, ouvert la fenêtre et je l'ai balancé dans la rue.

— Petite peste ! a hurlé Mia qui venait de quitter la salle de bains, juste à temps pour voir voltiger ses bagages.

Elle s'est jetée sur moi. Le chaos total. Elle me frappait, me griffait, je lui rendais ses coups et Alice au milieu faisait de son mieux pour nous séparer mais ne parvenait qu'à se prendre les gifles à ma place.

— Qu'est-ce qui se passe ici ? a crié une voix sur le seuil.

C'était Tania.

Mia et moi nous sommes arrêtées net avant de répondre en chœur :

— C'est elle !

— Alice, que s'est-il passé ? a demandé Tania.

— C'est cette sorcière de Mia.

À ce moment, Mia a piqué une crise de larmes. Ça crevait les yeux qu'elle jouait la comédie mais ce qui se voyait encore plus, c'était la grosse marque sur sa joue à l'endroit où je l'avais frappée.

— Elles se sont liguées contre moi, Tania, a-t-elle gémi. Elles ne veulent pas partager la chambre sous prétexte que je sors avec l'ex d'Alice.

— Beuh, c'est même pas vrai, ai-je répliqué. Elle, enfin, Mia a dit...

Je me suis interrompue. Quand on essaie d'expliquer à un adulte pourquoi on s'est battu, on a toujours l'air d'avoir cinq ans. Et puis j'avais déjà eu un accrochage avec Tania plus tôt dans la journée.

Alors Mia a joué son joker.

— Edie a jeté mes affaires par la fenêtre, a-t-elle annoncé d'une voix ténue entrecoupée de sanglots.

Qu'y a-t-il de pire que broyer du noir ? Réponse : broyer du noir seule dans un hôtel à l'étranger. À cause de cette moucharde de Mia, j'ai eu droit à un sermon en règle : voilà ce qui arrivait quand on emmenait des élèves de seize ans avec un groupe d'étudiants en art (le fait que Mia passe son diplôme comme moi n'a pas effleuré Tania une seconde). Ensuite elle m'a consignée dans la chambre ! Oh, et

elle m'a obligée à descendre récupérer le sac de Mia avant qu'une voiture ne roule dessus.

J'ai eu beau dire et répéter que je mourais de faim, rien à faire. Cause toujours... J'ai refusé de commander un sandwich au fromage à la réception, ainsi que me le suggérait Tania. Je déteste le fromage. Je suis restée là, seule et affamée, à prier pour qu'elle s'étouffe de remords avec son hamburger au soja.

Je me suis affalée sur le lit en suivant d'un œil distrait un jeu télévisé où les participants devaient enlever leurs vêtements. Ils n'ont pas froid aux yeux, dans ce pays. Mais j'étais trop en colère pour me concentrer sur quoi que ce soit. OK, je n'aurais pas dû m'emporter contre Mia, mais c'est vraiment la reine des coups bas ! Jim, Josh et même ma poitrine (ou plutôt mon absence de poitrine) ! Elle doit prendre des cours pour être aussi odieuse, personne ne naît comme ça.

Après le départ de Tania et de Mia qui s'est empressée d'aller retrouver son Paul, Alice s'est assise à côté de moi sur le lit pour me consoler.

— Ça va s'arranger, va !

Elle n'a pas joué les dures comme à son habitude, elle n'y est même pas allée de son commentaire détaché, et du coup je me suis remise à pleurer de plus belle.

— C'est pas juste, ai-je balbutié.

— Qu'est-ce qui s'est passé ici ?

Oh non ! Jim !

Jim se tenait sur le seuil de la porte demeurée grande ouverte.

— Au bruit que vous faisiez, j'ai cru que la troisième guerre mondiale venait d'éclater.

— Laisse tomber, Jim, a répondu Alice. Je descends dans une minute.

Mais il n'a pas bougé d'un millimètre.

— Tu viens dîner aussi, Edie ?

— Dégage ! ai-je crié, à leur vive surprise à tous les deux.

Jim m'a jeté un regard mauvais avant de s'en aller.

— Ce n'était pas très sympa, a commenté Alice.

Je me suis mordu la lèvre.

— Je ne sais pas ce qui m'a pris. Génial ! Maintenant, Jim me déteste.

Alice a soupiré.

— Mais non. Écoute, tout le monde est à cran. On a eu une dure journée. Tu veux que je te tienne compagnie ?

J'ai insisté pour qu'elle aille retrouver les autres afin que je puisse m'apitoyer en paix sur mon sort.

Bref, je me suis retrouvée seule et après m'être repassé une bonne centaine de fois la séquence cauchemardesque où j'avais envoyé paître Jim, j'ai essayé de réfléchir à un moyen de prendre ma revanche sur Mia. Impossible de trouver un châtiment assez terrible pour nous venger, Alice et moi. J'ai même craché dans le lait hydratant de cette crétine et je me suis sentie un petit peu mieux.

Deux heures ont passé. Pas moyen de fermer l'œil. Je n'avais aucune envie de me retrouver nez à nez avec Mia, mais j'espérais malgré tout que quelqu'un

viendrait. Je m'ennuyais à mourir. J'étais en train de zapper d'une chaîne à l'autre quand le téléphone a sonné sur la table de nuit. Au bout de deux sonneries, j'ai décroché.

J'ai hésité un peu, j'avais trop peur de tomber sur un Français.

— ... Allô ?

— Edie, c'est Alice ! On rentre à l'hôtel. Tu veux qu'on te ramène un MacDo ?

J'ai cru que j'allais me remettre à pleurer. Alice pouvait être la crème des filles quand elle voulait.

— Oui, prends-moi des Chicken McNuggets, des frites et un milk-shake au chocolat. Je meurs de faim.

— Ne regrette rien, tu aurais détesté le dîner.

J'ai cru voir Alice sourire à l'autre bout du fil.

— Tania nous a traînés dans un restaurant végétarien. Ne quitte pas. Oh, Jim demande si tu veux aussi un beignet.

J'ai éloigné le combiné de mon oreille pendant quelques instants.

— Jim est avec toi ?

— Oui, dans son infinie miséricorde, il s'apprête à aller faire un saut au MacDonald's rien que pour toi.

Puis elle a ajouté en baissant la voix :

— Il s'en est pris à Tania devant tout le monde parce qu'elle t'avait envoyée au lit sans dîner.

— Alors il m'a pardonné de l'avoir envoyé promener ? ai-je reniflé, pleine d'espoir.

— Oh, tu peux me remercier, a répondu Alice en riant. Je lui ai parlé des filles et de leurs hormones.

— Merci, Alice, toi, t'es une vraie copine, ai-je rétorqué d'un ton sarcastique.

— Trêve d'insolences. Faut que j'y aille, on se voit dans dix minutes.

C'est toujours le même refrain juste quand vous trouvez que la vie est nulle avec un grand N, l'homme de vos rêves remue ciel et terre pour vous acheter des beignets. Je ne pouvais pas m'empêcher de penser qu'il existait peut-être une chance, même infime, que Jim et moi.

[bookmark: bookmark57]Dimanche

J'ai dormi comme une souche. Bien qu'Alice ait annexé les trois quarts du lit et essayé de me piquer les couvertures par-dessus le marché, je me suis endormie à la seconde où ma tête a touché l'oreiller. Pétais soulagée que Mia n'ait pas eu gain de cause, parce que si on avait écopé du lit simple, j'aurais atterri par terre. Alice prend beaucoup de place pour dormir. La sonnerie de mon réveil de voyage m'a tirée d'un rêve bizarre où Orlando Bloom m'embrassait tandis que lui et moi étions coincés au fond d'un puits.

— Éteins-moi ça, a marmonné Alice en replongeant sous les couvertures.

— Il est huit heures, je ne veux pas manquer le petit déjeuner, ai-je répondu en lui donnant plusieurs petits coups de pied.

Rien que pour l'énerver.

Alice a émis un grognement pas très encourageant avant de m'arracher le restant des couvertures : je n'avais d'autre choix que de me lever. Mia dormait toujours. Elle n'était pas rentrée avec Alice ; elle avait dû se glisser dans la chambre une fois ses petites camarades endormies.

Quand je suis sortie de la salle de bains, Alice était en train de fouiller dans ma valise.

— Tu as emporté ta robe avec les cerises ? a-t-elle demandé.

C'était un vrai plaisir de se réveiller avec Alice. Ses cheveux noirs et lisses, habituellement impeccables, étaient dressés sur sa tête et elle portait un pyjama rose orné de lapins. Si quelqu'un l'avait vue à ce moment-là, son image de princesse cool et détachée en aurait pris un coup.

— Je ne crois pas. J'ai pris des couleurs sobres.

J'ai commencé à me sécher les cheveux en espérant

que le vacarme réveillerait Mia mais elle dormait toujours sur ses deux oreilles. Alice s'est enfermée dans la salle de bains pendant que j'hésitais sur ma tenue.

Je ne suis pas de ces filles pathétiques qui s'habillent pour les garçons mais, sachant que j'allais passer la journée entière auprès de Jim, j'avais beaucoup de mal à me décider. J'ai opté pour ma nouvelle minijupe en velours rose que j'aimais à la folie, mon col en V noir hyper-moulant, des collants de laine et mes grosses bottes en daim. L'ensemble avait beaucoup de classe, même si cette opinion n'engageait que moi.

— Très joli, a commenté Alice. Tu pourrais me prêter un pantalon ?

D faut des heures à Alice pour s'habiller. Je n'avais pas l'intention de tourner en rond pendant qu'elle mettait sa valise (et la mienne) sens dessus dessous.

— Je te laisse essayer tous mes vêtements. À plus !

— Garde-moi un croissant, a-t-elle lancé en recommençant à farfouiller dans mes affaires.

En descendant l'escalier, j'ai ressenti une bouffée de joie. J'étais à Paris ! Mes parents étaient loin et Jim se montrait vraiment adorable. Il ne m'avait même pas laissée payer le MacDo et quand j'avais voulu m'excuser, il s'était comporté en parfait gentleman.

— Oh, laisse tomber, Edie, avait-il répondu. Ce n'est pas la première fois qu'on m'envoie sur les roses.

— Ouais, et ce ne sera sûrement pas la dernière, avait renchéri Alice d'un ton moqueur avant de lui claquer la porte au nez, tandis que je me ruais sur mes nuggets.

J'étais dans le hall, essayant de retrouver la salle à manger, quand j'ai vu Tania se diriger droit sur moi.

La veille, j'avais démarré du mauvais pied avec elle. J'avais donc décidé de me tenir à carreau en sa présence. Cela étant, j'aurais bien aimé qu'elle mette un soutien-gorge. Pas étonnant que sa poitrine pendouille sans le secours d'« une bonne paire d'armatures », comme dirait ma grand-mère.

Je l'ai saluée poliment.

— Bonjour, Tania. Je voulais m'excuser pour hier soir.

Elle a paru un peu décontenancée.

— Euh, pas de problème. Je...

— Écoute, je sais qu'on n'a pas démarré sur de bonnes bases, toi et moi. Mais j'espère qu'on saura oublier ce départ raté.

Elle m'a serré le bras en souriant de toutes ses dents. Quelle tache !

— Edie, moi aussi, je suis désolée pour la nuit dernière. Je suis en plein syndrome prémenstruel, je n'aurais jamais dû te priver de dîner, a-t-elle soupiré.

En d'autres termes : « S'il te plaît, ne répète pas à tes parents que je t'ai laissée mourir de faim ! »

— Ce n'est rien, ai-je répondu d'une petite voix. Mais il faut impérativement que je m'alimente. Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit tellement mon estomac gargouillait.


Son sourire baba cool a aussitôt disparu.

— Allez, tu vas prendre un copieux petit déjeuner, a-t-elle décrété en m'entraînant vers la salle à manger.

J'avais l'intention d'aller voir Nicolas et Xavier mais Tania, qui avait d'autres idées en tête, m'a poussée vers le buffet en insistant pour que je choisisse un verre de lait. Soi-disant que j'avais « une mine affreuse » et que « les jeunes filles ont besoin de beaucoup de calcium pour renforcer leurs os ».

— Je ne bois du lait qu'avec du cacao dedans, ai-je protesté. Je voudrais un café avec des tartines beurrées et une pomme.

— Ça ne suffira pas à te remettre sur pied, a déclaré Tania avec autorité. Entre nous, tu n'aurais pas un

problème avec la nourriture ? Tu as vraiment le teint terreux.

Un cauchemar, cette bonne femme ! J'ai réussi à la persuader que je ne souffrais ni d'anorexie ni d'anémie et elle m'a enfin lâché les baskets. Jim avait déjà poussé une chaise vers moi et, même si j'aurais préféré aller papoter avec Nicolas et Xavier, je me suis dirigée vers la table qu'il partageait avec Paul et Simon.

— C'était quoi, ce cinéma ? a demandé Simon.

J'ai levé les yeux au ciel.

— Tania est terrifiée à l'idée que je raconte à mes parents qu'elle m'a privée de dîner, alors j'ai eu droit à un discours sur les troubles de la nutrition et les quatre principaux groupes d'aliments, sans oublier le sermon au sujet du petit déjeuner qui est le repas le plus important de la journée. Et de votre côté, quoi de neuf ?

Ma question a été accueillie par un concert de ricanements. Exaspérant.

Paul m'a montré quatre bouts de papier chiffonnés.

— La réceptionniste nous a demandé de te donner ça.

Je les ai regardés à tour de rôle et mon cœur s'est serré. Les messages étaient de Josh : je lui manquais et il devait me parler de toute urgence. Je n'étais partie que depuis vingt-quatre heures. J'ai fourré les feuilles dans la poche de ma veste et j'ai commencé à me beurrer un toast.

— Visiblement, il ne s'en sort pas sans toi, a grommelé Jim.

— Est-ce que, par hasard, tu aurais lu mes messages personnels ? ai-je demandé d'un ton hautain.

Jim a pris l'air penaud.

— Ah. Tu marques un point, Edie. Je ne sais pas quoi dire.

— Alors pourquoi ne pas la fermer ? ai-je glapi.

Dur d'afficher le mépris et l'indignation quand on

a la bouche pleine de pain.

Jim m'a dévisagée comme s'il butait sur une énigme insoluble dans une grille de mots croisés.

J'ai levé les sourcils.

— Quoi ?

Il a haussé les épaules.

— Je ne comprends pas. Qu'est-ce que ça t'apporte de traîner ce type comme un boulet ?

— De quoi tu parles ? me suis-je écriée d'un ton furieux.

J'ai vaguement entendu Simon et Paul s'excuser avant de se lever en quatrième vitesse.

— Il est fou de toi, cela crève les yeux. Il t'a appelée quatre fois hier soir et cela crève aussi les yeux que tu t'en fiches royalement.

Je n'en revenais pas que Jim me mène en bateau comme ça. OK, Josh était beaucoup plus impliqué que moi dans cette relation mais Jim savait pertinemment pourquoi je sortais avec Josh. Et il savait aussi à quel point cette histoire me travaillait. Alors pourquoi fallait-il qu'il en remette une couche ?

Je ne lui ai pas exprimé le fond de ma pensée. Il regardait par la fenêtre ; la douce lumière matinale dessinait des ombres sur son visage. Il en paraissait encore plus froid et inaccessible. Il me faisait peur, en fait.

J'ai éloigné mon assiette - je n'avais plus faim, soudain - et je me suis levée en repoussant bruyamment ma chaise.

— Je n'ai pas à écouter ces bêtises, Jim. Et je ne vois vraiment pas pourquoi tu t'en fais pour Josh, tu ne t'étais jamais préoccupé de lui jusqu'à présent.

Jim m'a pris le poignet par-dessus la table. Il ne l'a pas serré au point de me faire mal, mais je ne pouvais pas m'échapper.

— Tu sais très bien pourquoi je m'intéresse à Josh ! s'est-il écrié avant de baisser la voix à cause des gens qui se retournaient pour nous regarder. Mets les choses au clair.

J'ai réussi à me libérer et je suis sortie de la salle à manger en essayant d'avoir l'air digne. J'ai eu envie d'aller faire un tour : j'avais besoin de prendre l'air et de réfléchir à l'attitude incompréhensible de Jim.

À peine avais-je parcouru cinq mètres que je me suis aperçue que l'Hôtel du Lac était situé au beau milieu de Pigalle. Et Pigalle est le quartier chaud de Paris. J'étais si éberluée devant les néons et les affiches exhibant des femmes très déshabillées que j'en ai complètement oublié Jim. Mes parents vont flipper quand je vais leur raconter mon séjour !

Le groupe était censé se retrouver dans le hall à dix heures pour aller au Louvre mais quand je suis arrivée, il n'y avait personne. J'ai fini par repérer Nicolas et Xavier qui m'ont fait une place entre eux deux sur l'un des canapés.

—    Qu'est-ce qui se passe ?

— On allait te poser exactement la même question, a répondu Xavier en me poussant du coude.

— Oui, qu'est-ce que c'était que cette scène avec Jim au petit déjeuner ? a ajouté Nicolas.

— Pff ! Il est en plein délire. Je crois que cette fois-ci, c'est sans espoir. Au fait, où sont les autres ?

Nicolas s'est étiré en fermant les yeux à demi, comme chaque fois qu'il a un bon gros ragot à raconter.

— Eeeh bien, Alice et Paul ont disparu de la surface de la terre, Mia est remontée dans sa chambre avec une mine d'enterrement, Jim et Simon ont décidé d'aller au Louvre de leur côté même si les seuls mots qu'ils connaissent en français sont très, très impolis, et la plupart des garçons se sont enfin rendu compte que l'hôtel se trouvait au cœur d'un quartier chaud et ont opté pour un spectacle de strip-tease.

— Je suis au courant, ai-je répondu avec mépris. Je viens de les voir entrer dans un club baptisé La Panthère Rose.

— Les mecs sont vraiment pathétiques, a déclaré Xavier.

— Je ne te le fais pas dire, ai-je renchéri avec amertume.

La journée n'a pas été perdue pour autant. Avec Martyn (Dieu merci, Tania avait rendez-vous avec un de ses copains hippies) et les cinq autres qui étaient restés dans les parages, on est allés boire un cappuccino dans un vrai café français puis on a affronté le métro. À ma grande surprise, les cours de français que j'avais suivis au lycée ont fait de moi la star du jour. Mon entourage a été très impressionné quand j'ai récité ma leçon au guichet : « Excusez-moi, monsieur, je voudrais sept billets pour le Louvre, s'il vous plaît. »

Dans la cour du Louvre, il y avait cette drôle de pyramide en verre que je voulais prendre en photo. Nicolas et Xavier ont donc attendu patiemment que je règle mon objectif tout en jetant des regards assassins aux imbéciles qui avaient l'impudence de s'immiscer dans mon champ de vision.

Une fois à l'intérieur, on a décidé d'improviser. Écouter les commentaires assommants du guide au sujet de « la texture chez Van Gogh », très peu pour moi. Alors avec Nicolas et Xavier, on a passé une demi-heure à faire comme si j'étais une milliardaire à la recherche de tableaux pour son duplex de New York ; Nicolas était mon assistant personnel et Xavier un propriétaire de galerie très mielleux censé me lécher les bottes sous prétexte que je possédais une fortune indécente. Parfois j'ai du mal à croire que j'ai presque dix-sept ans. Je peux être tellement immature.



Le tableau le plus célèbre du Louvre est La joconde. On a fini par le dénicher et... bof, bof. C'est une minuscule peinture très sombre, recouverte d'une vitre protectrice qui reflète l'éclairage si bien qu'on n'y voit pas grand-chose.

On s'est plantés devant en essayant de vérifier si le modèle nous suivait des yeux, comme le raconte la légende.

— Et voici l'une de nos pièces les plus prestigieuses, a bonimenté Xavier. Est-ce que Madame la trouve à son goût ?

En guise de réponse, j'ai froncé le nez.

— Je ne crois pas qu'elle plaît à Madame, a répondu Nicolas.

J'ai fait la grimace.

— Ce ne sont pas mes couleurs. Avez-vous quelque chose d'un peu moins vert à me montrer ?

— Oh oui, madame, j'ai moi-même horreur du vert, a renchéri Nicolas.

On s'est lassés de notre petit jeu. Nicolas et Xavier sont partis en quête de la statue d'un type à poil et j'ai continué la visite de mon côté. Les tableaux ne me plaisaient pas beaucoup. Ils étaient sinistres, ou pleins de femmes nues et de chérubins joufflus.

J'étais en train d'observer un étudiant en art (pas l'un des nôtres), qui reproduisait avec beaucoup de talent la toile d'un vieux maître, quand j'ai senti deux mains autour de ma taille tandis qu'on m'embrassait dans la nuque. J'ai aussitôt deviné que c'était Jim. Mon coeur s'est mis à battre plus vite.

Je me suis retournée et il a pris mon visage dans ses mains avant de m'effleurer la bouche d'un baiser. C'était presque un murmure. Le prélude d'un vrai baiser. L'étudiant m'a fait un clin d'œil et Jim m'a saisi la main pour m'entraîner d'une salle à l'autre. Autour de moi, tout paraissait flou. L'unique chose qui semblait réelle, c'était sa main dans la mienne. Le silence était de mise. Il nous aurait suffi de parler pour rompre le charme.

Nos pas nous ont menés jusqu'à une petite antichambre située à l'écart de la foule. Il n'y avait personne à l'exception d'un gardien somnolant sur sa chaise. Nos regards se sont croisés et pendant quelques instants il n'y a plus eu de mensonges, de secrets, de Josh ou de Mia entre nous. Il n'y avait que Jim et Edie, deux amoureux seuls au monde.

On était comme aimantés l'un par l'autre ; Jim m'a poussée contre le mur et m'a embrassée plus passionnément que jamais. Je lui rendais ses baisers avec une égale ferveur. Il a glissé les mains sous ma veste en jean et je n'ai même pas eu peur de ses gestes ; mes mains à moi étaient nouées autour de sa taille. Un tas de pensées se bousculaient dans ma tête. Je songeais au gardien endormi. Au grésillement de l'éclairage et au faible bourdonnement de l'air conditionné. Au cœur de Jim qui battait la chamade. Au contact de son corps qui pressait le mien contre le mur. À ma façon de me hausser sur la pointe des pieds pour atteindre ses lèvres. Et surtout, à nos bouches collées

l'une à l'autre, à nos langues entremêlées et à ses dents qui me mordillaient doucement la lèvre inférieure.

En reprenant souffle, j'ai dû m'appuyer à nouveau contre le mur pour ne pas tomber- Jim, une main toujours sous ma veste, me caressait le dos en m'embrassant l'oreille ou le cou. On n'avait toujours pas prononcé une parole. Puis on s'est encore embrassés, ses mains dans mes cheveux, les miennes cramponnées à sa veste en cuir. Un bruit de voix qui se rapprochait nous a séparés. J'ai pris deux longues inspirations ; Jim, le visage cramoisi, respirait fort comme s'il venait de courir un marathon. J'ai cru qu'il allait dire quelque chose mais, tandis qu'un groupe de touristes entrait dans la pièce, il a baissé la tête, m'a donné un dernier baiser rapide, puis il a disparu.
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Je me sentais complètement à l'ouest. Tellement à l'ouest que Nicolas et Xavier m'ont trouvée assise sur un banc, le regard perdu dans le vide.

—    Qu'est-ce qui t'arrive ? a demandé Nicolas.

— Ouais, tu as une mine bizarre, a renchéri Xavier en m'examinant de plus près.

J'ai essayé de me comporter de façon normale mais j'étais ailleurs. J'avais du mal à parler, mes lèvres me brûlaient encore après le baiser de Jim.

Sur le chemin du retour, dans le métro, je n'ai pas ouvert la bouche. J'ai passé le trajet à me rejouer la

scène dans ma tête, de l'arrivée de Jim jusqu'au dernier baiser qu'il m'avait donné avant de s'en aller.

Alice m'attendait dans le hall. J'avais prévu de prendre un long bain pour me repasser le baiser en mémoire encore une bonne centaine de fois, mais Alice en avait décidé autrement.

— C'est quoi, ton problème ? ai-je protesté alors qu'elle m'entraînait de force dans la rue.

— Les murs ont des oreilles, a-t-elle répliqué d'un air mystérieux.

— Hein ?

— Ce n'est pas encore officiel, mais Paul et moi, on a remis le couvert, a-t-elle répondu d'un air crâne.

— Quoi ?

J'ai adressé un vague sourire à Martyn qui passait près de nous sur le trottoir.

— On est à nouveau ensemble ! Plus de vilaine petite amie potentielle à l'affût.

Le geste dont elle a accompagné ses paroles m'en a appris davantage que le ton détaché de sa voix. J'étais un peu perdue parce qu'il m'avait semblé, la nuit précédente, que Paul était plutôt content d'embrasser à pleine bouche sa vilaine petite amie potentielle.

— Comment tu as réussi ton coup ?

— Je l'ai fait asseoir et je lui ai dit que je ne me prenais plus la tête à cause de lui. Que j'étais passée à autre chose...

— C'est ce que j'appelle un gros mensonge.

Elle a fait la grimace.

— Je déteste quand tu deviens perspicace, arrête ça immédiatement.

— Et qu'est-ce qui s'est passé après ?

— Eh ben, il est resté silencieux pendant quelques instants, le visage triste, et puis il m'a répondu qu'il ne voulait pas que je passe à autre chose parce qu'il n'était pas prêt à tourner la page, de son côté.

Elle a levé les yeux au ciel comme si ce n'était pas la peine d'en faire tout un fromage, mais je savais que ce n'était qu'une façade. J'étais présente quand elle avait surpris Paul et Mia dans la chambre : à ce moment-là, son monde s'était écroulé.

Je me suis appuyée contre le mur et d'un regard, je lui ai fait comprendre que je voyais clair en elle.

— Et ensuite ?

— Je lui ai simplement déclaré qu'en ce qui me concernait il restait mon petit ami et que je n'allais pas supporter cette situation bien longtemps. Ça n'a pas été très difficile.

J'avais encore du mal à saisir.

Mais je croyais que vous aviez rompu...

— Nooon, on a juste fait une pause, m'a expliqué Alice avec impatience. Tout allait trop vite. Rien à voir avec Jim et toi. Deux jours après avoir été présentés, on sortait ensemble. Et j'avais besoin de prendre un peu de distance.

— Avant de te décider à coucher avec lui, tu veux dire ?

Alice a haussé les épaules.

— C'est un sacré pas à franchir, non ? Je voulais

être sûre avant de m'engager sur cette voie-là. Et il va devoir fournir un paquet d'efforts avant qu'on en revienne à ce stade.

— Cela me paraît bien plus raisonnable que de te jeter à son cou avec une boîte de préservatifs... Et Mia?

— Quoi, Mia ? a aboyé Alice. Mia, c'est de l'histoire ancienne. Le hic, c'est qu'elle ne le sait pas encore-

— Mais je croyais qu'elle et Paul...

— Eh ben, tu t'es trompée, ma cocotte, a susurré Alice. Paul et moi, on était censés souffler un peu, chacun de son côté, et soudain, qu'est-ce que j'apprends ? Mia raconte à qui veut l'entendre qu'on a rompu parce que Paul est amoureux d'elle ! Elle ne peut pas s'empêcher de piquer les mecs des autres. Par exemple, elle ne s'était jamais intéressée à Jim avant qu'il commence à sortir avec Lilah.

— Lilah ? La fille qui tient le journal du lycée ?

J'ai cru défaillir. Lilah est une blonde sublime et

très, très intelligente.

— Hé, respire, elle est avec le type de ce groupe minable qu'on est allées voir il y a quelques semaines. Comment s'appellent-ils, déjà ? Une histoire de maillot de bain...

— Les Bikini Dust, ai-je marmonné. Est-ce que Jim tenait à elle ?

Alice a levé les yeux au ciel.

— Je n'aurais jamais dû t'en parler. C'est terminé depuis des lustres et il ne devait pas en pincer beau-

coup pour elle, sinon il ne serait pas allé batifoler avec Mia.

Je commençais à me sentir mieux.

— Je ne sais pas ce qu'ils lui trouvent.

— Elle a de gros seins et elle couche, a répondu Alice avec un sourire mauvais.

— Alice !

Par moments, c'est une vraie langue de vipère.

— Ben quoi, c'est la vérité. Bon, t'es contente pour Paul et moi ?

J'ai hoché la tête.

— Et tu ne vas pas monter bouder dans ta chambre à cause de Lilah ?

J'ai secoué la tête.

— Et tu vas m'avouer qui t'a fait cet énorme suçon ?

— T'aimerais bien le savoir ! me suis-je écriée avant de me précipiter à l'intérieur de l'hôtel.

Dans la chambre, j'ai vu Mia en train de fouiller parmi ses vêtements. Parfois, je me dis qu'en additionnant les heures que passent les filles devant leur placard, on pourrait largement résoudre le problème du réchauffement de la planète.

J'étais toujours décidée à prendre un bain. Je voulais éviter tout contact avec Mia, et ce devait être réciproque, mais je ne pouvais pas m'empêcher d'avoir de la peine pour elle. C'est vrai, cette fille doit vraiment manquer de confiance en elle pour se jeter ainsi à la tête des garçons. Elle ignorait que Paul avait

décidé de la laisser tomber et, en y réfléchissant, elle n'avait pas d'amis. Mais en m'apercevant, elle a grimacé un sourire plein de mépris et j'ai arrêté de la plaindre. Mia était de ces gens qui ne valent pas grand-chose, point.

En sortant de mon bain, enroulée dans ma serviette, j'ai découvert Alice, Nicolas et Xavier vautrés sur le lit.

— Tu as pris ton temps, s'est récriée Alice d'un ton faussement indigné en me bousculant presque pour se précipiter dans la salle de bains à son tour.

— On va en boîte après dîner, m'a expliqué Nicolas. Martyn se fiche de ce qu'on fabrique tant qu'on ne finit pas au commissariat.

— Je ne vais jamais pouvoir entrer, ai-je grommelé. On ne me donne même pas dix-sept ans.

Nicolas et Xavier n'étaient pas du même avis. Promis juré, quand je serai riche et célèbre, je les engagerai comme stylistes personnels. Une demi-heure plus tard, j'avais revêtu la longue robe chinoise d'Alice en tissu argenté fendue jusqu'à mi-cuisse, bouclé mes cheveux et rehaussé mes pommettes et mon regard avec quelques paillettes.

— Edie, ne mets pas tes Converse, a dit Xavier. C'est un ordre.

— Non, garde-les, a objecté Nicolas. Avec d'autres chaussures, ce serait too much.

— Merci, ai-je répondu en enfilant mes précieuses baskets roses. Ne commencez pas à vous disputer, vous deux.

— Jim va perdre tous ses moyens en te voyant, s'est exclamée Alice en émergeant de la salle de bains. Il ne saura plus où se mettre.

J'allais appliquer une autre couche de gloss cerise ; j'ai suspendu mon geste :

— Je ne me pomponne pas pour Jim mais pour entrer en boîte.

— Ouais, c'est ça !

— À d'autres !

— Ben tiens !

Par moments, mes amis me tapent sérieusement sur les nerfs.

Martyn avait réservé la plus grande table du monde dans le plus petit restaurant de Paris. J'ai adoré. Les murs étaient tendus de tissu léopard ; des lampions électriques et des chérubins dorés étaient suspendus un peu partout. On aurait dit une grotte féerique sens dessus dessous.

Alice essayait de placer les gens discrètement (en gros, elle a dit à Simon : « Lève-toi ou je te tue »). Jim et moi, on s'est donc retrouvés assis l'un à côté de l'autre tandis que Paul et Alice nous faisaient face. Pendant une seconde, j'ai cru que Mia allait tout flanquer par terre. Dieu merci, au moment où elle allait poser ses fesses sur ma chaise, Martyn a voulu savoir pourquoi elle avait passé la matinée au lit au lieu de s'imprégner de la culture parisienne.

La table était immense mais on était nombreux, alors au début c'était un peu la bousculade. Jim ne

me quittait pas des yeux. Sans parvenir à m'en expliquer la raison, je me sentais timide et empotée, sans doute parce que lors de notre dernière rencontre, il m'avait embrassée contre un mur. C'était peut-être aussi parce qu'il me faisait du pied sous la table. J'ai rajusté ma robe qui s'ouvrait sans arrêt avant de remettre en place les couverts devant moi. Il faut toujours que je tripote quelque chose quand je suis nerveuse. Heureusement, Nicolas était assis juste à côté.

— Il va falloir que tu me traduises le menu, Edie, a-t-il gémi. Il est écrit en français.

— Je sais que ça peut paraître dingue, mais c'est peut-être lié au fait qu'on est en France, a ironisé Xavier de l'autre côté de la table.

— Tu parles français ? m'a demandé Jim.

J'étais sur le point de faire un commentaire idiot

au sujet de mon option de français quand j'ai entendu Nicolas glisser à l'oreille de Nicolas : « Non, mais elle s'y connaît en french kiss ! » et je suis partie d'un fou rire hystérique.

— Tu prends du crack ou quoi ?

Jim m'a dévisagée comme si j'étais la personne la plus ridicule qu'il ait jamais rencontrée.

— C'est seulement Nicolas qui vient de faire une blague.

Jim s'est encore rapproché de moi, dans les limites du possible. Son parfum citronné mêlé à l'odeur de la lessive me tournait un peu la tête.

— J'ai pensé à toi tout l'après-midi, a-t-il murmuré à mon oreille. J'ai l'impression que mon cœur va exploser.

Je me suis sentie rougir. J'ai dit rougir ? Pour être exacte, j'aurais pu rivaliser avec un gyrophare.

— Ne fais pas la timide, a poursuivi Jim d'un ton nonchalant. Tu en jettes vraiment, ce soir. D'habitude aussi, d'ailleurs.

Puis, sans crier gare, il a enchaîné sur un autre sujet :

— Tu comprends quelque chose à ce menu ?

Une fois redevenue maîtresse de mes émotions, j'ai

passé le quart d'heure suivant à traduire le menu et à commander les plats. Je suis loin d'être bilingue mais tout de même, je n'aurais jamais cru être la seule parmi vingt personnes à pouvoir articuler quelques mots de français. Simon essayait de convaincre les autres de choisir des plats répugnants, comme des escargots. Puis Nicolas et Xavier ont décrété que celui qui ne finirait pas son assiette écoperait d'un gage. Moi, j'ai opté pour une simple omelette avec des frites.

On a eu aussi des problèmes avec les boissons. La plupart des étudiants ont dix-neuf ans, donc ils ont commandé de la bière ou du vin. Mais Tania n'aimait pas beaucoup l'idée que Mia et moi, on ait de l'alcool à portée de main. Je lui ai expliqué que mon père et ma mère me laissaient boire du vin coupé d'eau depuis l'âge de douze ans, et après quelques bouderies et les cris d'encouragement du reste de la tablée, j'ai fini par obtenir gain de cause.

Pendant qu'on attendait les plats, Jim m'a parlé du Titien, un peintre dont il avait vu les œuvres au Louvre. Soudain, il a posé sa main sur ma cuisse, juste au-dessus du genou. Son geste n'avait rien de déplacé mais j'avais de plus en plus de mal à me concentrer sur ce qu'il disait. Sa voix se perdait dans un brouhaha agréable. Il s'était tourné vers moi. J'avais l'impression que toute sa personne était concentrée dans la chaleur de cette main sur ma jambe. Puis il a remonté son doigt le long de la fente de ma robe. Jusqu'en haut. J'ai gigoté sur ma chaise et la main de Jim a repris sa place initiale sur mon genou. Je l'écou-tais toujours d'une oreille. J'ai pris une autre gorgée de mon vin sans eau et j'ai senti l'alcool me monter directement à la tête.

—    Je meurs d'envie de t'embrasser.

J'ai jeté un coup d'œil rapide autour de moi pour vérifier que personne n'avait entendu.

—    Quoi ?

— Je ne pense qu'au moment où je serai à nouveau seul avec toi.

J'ai eu un petit rire nerveux. Par moments, je réagis franchement comme une gamine.

— Ce que je dis te met mal à l'aise ? a-t-il demandé d'une voix douce.

— Un peu.

Jim a reculé sa chaise et m'a passé un bras autour des épaules. Devant tout le monde ! J'aurais voulu appuyer ma tête contre lui et ne plus jamais bouger.

— Je me demandais...

Il a marqué une pause.

— Je me demandais si par hasard tu n'aurais pas envie d'aller te remettre du gloss. Je pourrais t'atten dre à l'entrée des toilettes. Tu me rends fou.

— Jim ! Arrête. Je croyais qu'on était amis, et rien d'autre.

Il m'a lancé un de ces regards dont il a le secret. Il devrait les faire breveter, il gagnerait une fortune.

— Ça n'exclut pas un baiser par-ci, par-là.

L'arrivée des plats m'a évité d'avoir à le gifler. Mais

j'avais perdu l'appétit. J'ai joué avec mon omelette du bout de ma fourchette pendant que le reste de la tablée chipotait devant les escargots qu'on leur avait servis nappés d'une sauce verdâtre. Il s'est écoulé exactement trente-sept secondes (je sais parce que j'ai compté) avant que Nicolas commence à distribuer des gages.

Pour la plupart des garçons, la punition consistait à vider d'un trait des pintes de bière. Très original. J'ai grignoté une frite en priant pour que personne ne me remarque.

— Edie, on ne peut pas commander une omelette-frites dans un restaurant français ! s'est écrié Simon.

— Si ! ai-je rétorqué d'un ton indigné. C'est une omelette française servie avec des frites françaises !

— Un gage ! Un gage ! Un gage ! ont crié Nicolas et Xavier.

A ce train-là, ils allaient rentrer à l'hôtel avec deux ou trois dents en moins.

— OK, je vais le faire, votre gage débile, ai-je fini

par déclarer comme la table entière s'était jointe à eux. Mais je ne boirai pas d'alcool cul sec. Et il est hors de question que je mange un truc dégoûtant.

— Mmmm, ça écarte pas mal de possibilités, a réfléchi Simon.

— Tu dois embrasser la personne assise à ta droite.

La suggestion de Paul a été saluée par un tonnerre

d'acclamations. Et bien sûr, devinez qui se trouvait à ma droite...

J'ai regardé Alice avec un air de chien battu mais elle a levé son verre. Une fois que j'aurai trucidé Nicolas et Xavier, elle sera la prochaine sur ma liste.

Jim s'est redressé sur sa chaise, l'œil narquois.

— Tu te dégonfles ?

Je n'allais pas le laisser s'en sortir comme ça. Je me suis penchée et je lui ai donné un long baiser. Pendant un instant, son corps s'est figé. Au moment où il a ouvert la bouche, j'ai reculé sous les applaudissements de la tablée.

D'un geste gauche, Jim s'est passé la main dans les cheveux. Nos regards se sont croisés. À l'évidence, il m'aurait bien choisie comme dessert. Mais, bizarrement, ça m'a fait un peu peur.

Après, on ne l'a plus entendu. La fin du repas s'est déroulée sans accroc, même si, de temps en temps, Mia lançait des regards haineux du côté d'Alice. J'avais un pressentiment désagréable, comme si une catastrophe était imminente.

Bref, ainsi que Nicolas l'avait prévu, Martyn était d'accord pour qu'on aille en boîte. Mais pas Tania. Elle a insisté pour que Mia et moi, on rentre à l'hôtel avec Martyn et elle. Pour une fois, avec Mia, on s'est serré les coudes.

— C'est pas juste ! s'est-elle écriée. En Angleterre, je passe ma vie en boîte.

— Moi aussi, ai-je renchéri. Je ne boirai rien, promis. Je veux juste danser un peu.

— Je suis responsable de vous vis-à-vis de vos parents, a déclaré Tania d'un ton pompeux. Je ne peux pas laisser deux mineures traîner seules la nuit dans des endroits pas très catholiques.

— Mais on ne sera pas seules, ai-je objecté.

— Je garderai un œil sur Edie, a suggéré Alice. Je connais ses parents et ils me font confiance. En revanche, en ce qui concerne Mia, je ne peux rien promettre.

— Si Edie a le droit d'aller en boîte, alors moi aussi, a protesté Mia.

— OK, a déclaré Tania, à bout d'arguments. Mais je veux que vous soyez rentrées à minuit. Que Martyn n'ait pas à venir vous chercher.

J'étais aux anges :

— Merci, merci, merci ! Je promets qu'il n'y aura pas d'embrouilles.

Mais Tania n'avait pas l'air très convaincue.

On a échoué dans une boîte appelée Les Fusibles, un endroit exigu, enfumé, avec des petits boxes

miteux autour d'une piste de danse minuscule. Jim discutait avec des types inscrits en arts plastiques, jetant un œil de mon côté de temps à autre, quand un authentique Français est venu m'inviter à danser ! Je suis restée sur la piste un bout de temps, à danser sur les Beatles ou de la musique française des années soixante. Stéphane m'a présentée à ses amis : ils m'ont parlé en mauvais anglais et je leur ai répondu dans un français désastreux, mais apparemment, on est tout de même arrivés à se comprendre. Vive la différence !

Stéphane m'a offert un Coca Light et je l'ai entraîné vers le box où Paul et Alice étaient assis.

—    Je vous présente Stéphane. Il est français.

— Bonjour, au revoir, a crié Alice par-dessus la musique. Je vais au bar.

Paul et Stéphane s'étaient lancés dans une conversation laborieuse sur la musique pop (et moi, je faisais office de traductrice) quand Mia est venue s'installer juste à côté de Paul.

— J'ai deux mots à te dire, a-t-elle sifflé sur un ton qui ne présageait rien de bon.

— Hum, je savais que ça finirait par arriver, a répondu Paul.

Il avait l'air terriblement mal à l'aise.

J'ai voulu expliquer à Stéphane ce qui se passait entre Alice, Paul et Mia, tout en essayant de suivre la discussion à côté de moi.

Je m'embrouillais dans les conjugaisons, si bien que le pauvre Stéphane avait l'air complètement perdu.

J'ai entendu Paul qui disait : « Écoute, Mia, tu sais très bien que ça a toujours été Alice. J'ai toujours voulu être avec elle-

— D'accord, j'ai compris. Mais j'aimerais qu'on reste amis, Paul. Je tiens vraiment à toi et je n'ai pas envie de souffrir. »

— Mia est une grosse vache. (Je traduisais pour Stéphane.)

Mia s'est levée.

— Tu sais où me trouver si tu as besoin de moi, a-t-elle susurré avant de s'éloigner.

Paul a poussé un soupir de soulagement et m'a lancé un regard rempli d'espoir.

— Ça s'est super-bien passé.

— Trop bien. Elle doit manigancer quelque chose.

Paul a secoué la tête.

— Je sais que vous ne vous entendez pas bien, toutes les deux, mais elle peut être très sympa quand elle veut

J'ai laissé échapper un ricanement incrédule, ce qui n'est pas la chose la plus élégante à faire quand on se trouve en présence de deux garçons plutôt séduisants.

Stéphane m'a touché le bras.

— Edie, il faut que j'aille voir mes amis, a-t-il déclaré avec son petit accent sexy. On se voit plus tard sur la piste de danse, OK ?

— OK, je viendrai te chercher.

— Tu as fait une touche, on dirait.

Alice était de retour avec les verres.

— Comment ça s'est passé avec Mia ? .

— Bien, a répondu Paul. Je t'avais assuré qu'il n'y aurait pas de problème.

— Ouais, c'est ça. Ce que tu peux être naïf, par moments, Paul.

Je me suis levée pour m'éclipser discrètement : je n'avais aucune envie d'assister à leur première dispute depuis leur réconciliation.

— Où tu vas comme ça, ma mignonne ? a demandé Alice. On drague les gentils Français alors qu'on est censée n'avoir d'yeux que pour le beau Jim ?

— Alice ! Je suis avec Josh. J'essayais seulement de pratiquer mon français et Jim ne m'intéresse pas. On est amis, point. On a une relation amicale et...

— Edie, espèce de sale menteuse ! Qu'est-ce qui s'est passé au restaurant, déjà ? s'est écrié Paul en s'esclaffant.

À ce moment-là, je me suis demandé si c'était vraiment une bonne nouvelle qu'ils se soient remis ensemble. Maintenant, ils étaient à deux contre moi.

— Je ne m'abaisserai pas à répondre, ai-je rétorqué d'un ton digne avant de foncer vers les toilettes.

Dans les toilettes des filles, il y avait plein de Françaises sexy très sophistiquées, en un mot, des Françaises. Après m'être frayé un chemin jusqu'au miroir, je me suis remis du rouge à lèvres. D'habitude, j'ai une mine de cadavre mais là, j'avais les joues pivoine à force d'avoir dansé et mes yeux qui brillaient me paraissaient immenses. Je ressemblais à une

vraie femme et pour moi qui, en temps normal, ai l'air d'avoir douze ans, ça signifie quelque chose.

En sortant des toilettes, je suis tombée sur Jim qui m'attendait, adossé contre un mur, le visage plus anguleux que jamais et les cheveux en désordre. Une fois encore, je me suis sentie fondre. Je me suis approchée de lui comme s'il me l'avait ordonné par télépathie.

— Je t'ai cherchée partout, m'a-t-il expliqué avec un sourire imperceptible. D'où il sort, ce Français ?

— Oh, tu veux dire Stéphane ? Il est mignon, hein ?

Jim m'a foudroyée du regard.

Je n'ai pas pu m'empêcher de répliquer :

— Tu n'es pas jaloux, rassure-moi ? Puisqu'on est amis, le fait que j'attire de beaux Frenchies ne devrait pas te contrarier.

— Je ne suis pas jaloux, a grommelé Jim. Je m'inquiétais pour toi. Ça pourrait très bien être un dangereux sériai killer, pour ce que tu en sais.

Je n'avais pas du tout envie de rire mais je me suis forcée un peu :

— Ça m'étonnerait. Allez, avoue que tu es jaloux.

Jim a haussé les épaules.

— Bon, peut-être un petit peu.

Maintenant il souriait franchement.

— Bien...

Je me suis tournée vers la piste.

— Ça te tenterait... Hééééééé !

Jim venait de glisser ses mains autour de ma taille et de m'installer sur une pile de cageots abandonnés dans le couloir. Je me suis tortillée pour m'asseoir plus confortablement.

— Pourquoi tu as fait ça ? lui ai-je demandé d'une voix ténue.

— Pour ne pas me tordre le cou pendant que je t'embrasse, a-t-il répondu en me dévorant des yeux.

J'ai avalé ma salive avec difficulté.

— Alors tu vas m'embrasser ?

— Ouaip.

Pour une fois, nos visages étaient au même niveau. Jim s'est approché encore mais il ne m'a pas embrassée tout de suite. Nos lèvres se touchaient presque et je sentais son souffle sur ma bouche. On est restés comme ça pendant quelques secondes et puis je me suis jetée sur lui.

Ses baisers me faisaient toujours autant d'effet. Je me suis collée à lui, les jambes autour de sa taille, tandis qu'il explorait ma bouche de sa langue. Il a posé la main sur ma cuisse et j'ai agrippé ses cheveux.

À un moment, il s'est arrêté pour me chuchoter à l'oreille : « Je voudrais que ça ne cesse jamais », avant de m'embrasser de plus belle.

La température montait. J'étais coincée contre le mur, je sentais le cœur de Jim battre la chamade contre ma poitrine et sa main s'aventurer de plus en plus haut sur ma cuisse. Au prix d'un immense effort, je l'ai repoussé avec douceur, mais il s'est mis à me mordiller les lèvres

— Qu'est-ce qu'il y a ? a-t-il murmuré-

— Tu vas trop vite. On devrait en rester là.

— Juste un dernier baiser.

— On ne devrait pas, ai-je répondu dans un souffle.

Mais pourquoi avait-il fallu que je dise ça ? C'est

vrai, on ne devait pas, pour des millions de raisons différentes, mais à cet instant précis, j'étais dans les bras de Jim et cela seul comptait.

— Ça m'est égal.

Il a recommencé à m'embrasser, mais cette fois, il a laissé ses mains sur mes épaules et il ne s'est pas collé à moi. J'ai perdu la notion du temps, il n'y avait plus que Jim et ses baisers qui m'envoyaient des décharges électriques dans tout le corps, quand soudain j'ai senti que quelqu'un me tirait par la main. J'ai tenté de me dégager mais sans succès, et il a fallu que je me cramponne à Jim pour ne pas tomber.

— Hé ?

— Edie ! On s'en va ! a crié Alice en me reprenant la main. Il est temps de dire au revoir à ton bel étudiant en art.

— Elle est très bien là où elle est, a protesté Jim en lui jetant un regard menaçant.

— C'est ce qui m'inquiète, a rétorqué Alice. J'ai ton sac et ton manteau, on y va.

— Mais je veux rester ici, ai-je répondu d'un ton suppliant tandis qu'Alice m'entraînait à sa suite dans le couloir.

— On y va, point final.

— Je rentre avec vous, a décrété Jim.

— Ce ne sera pas nécessaire, merci, lui a rétorqué Alice en me propulsant vers la porte avec cette force hallucinante qui lui vient de ses trois séances de natation hebdomadaires.

J'ai bien essayé de résister encore un peu mais rien à faire. Elle m'aurait démis l'épaule si je ne l'avais pas suivie.

— Tu as besoin d'aller te rafraîchir, Jim. Un verre d'eau ne te ferait pas de mal.

— Mais je n'ai pas soif, a protesté Jim, perplexe.

Alice a ouvert la porte et m'a poussée dans la rue.

— Je ne parlais pas de la boire, crétin, a-t-elle lancé en se retournant.
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— Mais pourquoi tu as fait ça ? ai-je crié.

Alice me tenait toujours par la main, les lèvres pincées, ce qui n'était jamais bon signe chez elle.

— Franchement, Edie, tu devrais me remercier.

Elle semblait très en colère.

— Qui sait ce qui serait arrivé si je n'avais pas été là ?

— Rien. Tout allait bien. Je contrôlais la situation.

— Vous n'aviez pas l'air de contrôler quoi que ce soit, lui et toi.

— Moi si. Je lui ai demandé d'y aller doucement.

Alice s'est arrêtée.

— Ecoute, je ne veux pas que tu souffres, a-t-elle

dit gentiment. Ne t'embarque pas dans cette histoire bizarre avec Jim.

Elle avait vraiment l'art de pourrir l'ambiance. Autant la situation me semblait idyllique quand j'étais avec Jim et qu'on s'embrassait, autant maintenant qu'il n'était plus là, je n'avais aucune peine à me faire une idée du pétrin dans lequel je m'étais mise. Surtout avec Alice pour me faire un dessin.

— C'est trop tard, ai-je marmonné.

— Allez, viens, on va boire un café.

Elle a passé le bras autour de mon épaule.

— Je crois qu'il y a un bar ouvert dans la rue d'à côté.

Je suis allée commander deux cafés au comptoir en jetant des coups d'œil à Alice par-dessus mon épaule. De son doigt, elle traçait des arabesques sur la table ; elle donnait l'impression d'être en plein syndrome prémenstruel.

— Qu'est-ce qui se passe ? ai-je demandé en posant les tasses. Ce n'est pas seulement à cause de moi, si ?

Alice a poussé un profond soupir.

— Ça t'est déjà arrivé de vouloir une chose à tout prix et, une fois que tu l'obtiens, de ne plus être sûre d'en avoir envie? Tu sais, tu passes tellement de temps à réfléchir au moyen de l'obtenir que tu oublies de penser à ce que ça implique...

— Tu fais allusion à Paul, c'est ça ?

— Oui. Tu crois que c'était idiot de ressortir avec lui?

J'ai réfléchi quelques instants. Alice avait été très malheureuse quand Paul avait commencé à fréquenter Mia, mais elle n'avait pas l'air extatique non plus à présent qu'ils étaient à nouveau ensemble. Et pouvait-elle vraiment se fier à un type qui se jetait sur une autre fille à la minute où ils décidaient de faire un break ?

— Tu as raison, a admis Alice qui n'avait aucun mal à lire dans mes pensées. Je ne lui fais pas confiance pour un sou.

— Alors, qu'est-ce que tu comptes faire ?

Alice a eu un sourire rusé.

— Je lui ai déjà mis les points sur les i. Pas de seconde chance, pas d'explications. À la moindre entourloupe, c'est terminé. Il ne m'aura pas une fois de plus.

— Waouh, la classe ! me suis-je exclamée, admira-tive. J'aimerais être aussi forte que toi. Dès qu'il s'agit de garçons, je me transforme en carpette.

— Tu fais allusion à Jim ? a demandé Alice qui avait vite repris son sang-froid habituel. C'est bizarre. Tu perds toutes tes facultés de raisonnement quand il est dans le coin.

— Oh, ne commence pas...

J'avais compris à la lueur glaciale dans ses yeux qu'Alice avait l'intention d'attaquer le problème Jim avec moi. Et sans anesthésie.

— Non, Edie, je suis sérieuse, j'aimerais savoir pourquoi il a une telle... une telle emprise sur toi. Franchement, ça me dépasse ! Ce n'est que Jim.

— Normal que tu sois larguée. Tu le fréquentes depuis toujours, vous jouiez ensemble dans le bac à sable à l'école maternelle, bla bla bla...

— Oui, et c'est pour cette raison que je le connais si bien, a répliqué Alice en riant. Ne te méprends pas, je l'apprécie énormément mais je ne suis pas aveugle pour autant. Je sais quels sont ses défauts, et il en a des tonnes : il est lunatique, renfermé, anxieux...

— ...manipulateur, cruel, ai-je renchéri. Il se débrouille pour qu'on se dispute, du coup je deviens vulnérable et là, il m'embrasse. Quand je suis avec lui, je ressens cette excitation malsaine au creux du ventre comme si j'allais sauter du grand plongeoir. Je n'arrive pas à me détendre quand Jim est dans les parages. Mais, en même temps, être avec lui, c'est génial. Tu n'imagines pas à quel point je suis perdue.

— Je commence juste à m'en apercevoir, a répondu Alice avec gravité. Tu es bel et bien accro, ma poulette.

— Je sais... Je ne crois pas qu'il veuille rester avec moi et je n'arrive pas à comprendre pourquoi.

Alice m'a touché la main.

— Il ne jure que par toi, Edie. Mais, ne le prends pas mal, parfois je pense que tu n'es pas son genre.

C'était comme si le monde s'écroulait.

— Je ne veux pas entendre ça, je ne veux rien savoir.

— Écoute, je suis ton amie, a poursuivi Alice. Je dois te le dire parce que tu m'inquiètes. Je ne veux pas que tu souffres. À mon avis, Jim a besoin d'une

fille capable de se prendre en main toute seule et qui l'obligera à se tenir à carreau.

—    Comme Lilah ?

— Au moins, elle ne s'est pas laissé envahir. Elle n'était pas du genre à sombrer dans la dépression quand Jim avait ses humeurs ou qu'il oubliait de l'appeler. Elle ne se laissait pas embarquer dans ses petits jeux malsains.

— Moi... euh... moi non plus, ai-je répliqué, penaude : je savais bien que ce n'était pas la vérité.

Alice a levé les yeux au ciel.

— Edie, ce n'est pas possible d'être d'aussi mauvaise foi ! Regarde ce qui s'est passé en boîte. Jim sait très bien que tu sors avec Josh et il sait aussi que vous feriez mieux de rester amis, tous les deux, alors pourquoi crois-tu qu'il revient sans cesse à la charge? Parce que tu le laisses faire ! Il faut que tu arrêtes les frais. Et que tu prennes une décision au sujet de Josh. Soit tu tentes le coup, soit tu mets fin aux souffrances de ce pauvre garçon, mais tu ne peux pas continuer à le mener en bateau comme ça. Ce n'est pas juste, ma belle.

C'était comme si je venais de recevoir un seau d'eau froide en pleine figure (une fois de plus). Tout ce qu'elle venait de dire était vrai. Sauf que j'avais beaucoup de mal à l'admettre.

— OK, je vais rompre avec Josh en rentrant, ai-je annoncé d'un ton décidé.

Alice a pris ma main et l'a serrée dans la sienne.

— Et qu'est-ce que tu vas faire avec Jim ?

— Arrêter de l'embrasser ?

— C'est une question ou une affirmation ?

Moi-même je n'en étais pas certaine, alors j'ai fait

ma tête de chien battu pour la deuxième fois de la soirée ; aucune arme ne vaut celle-là. Même Alice a compris le message : elle m'a raconté qu'une espèce de folle était venue l'aborder dans le night-club pour la complimenter sur sa poitrine. Elle n'a pas son parei pour changer de sujet. Ouf !

On est arrivées à l'hôtel une minute avant le couvre-feu instauré par Tania. J'étais exténuée. Je ne pensais qu'à me coucher et dormir pour éviter de ressasser.

Je suis allée récupérer la clé auprès du concierge de nuit mais apparemment, Mia était rentrée plus tôt et se trouvait déjà dans la chambre.

— J'espère qu'elle ne dort pas, ai-je murmuré à Alice en montant l'escalier. Si elle crie, je vais me mettre à pleurer.

On a frappé à la porte ; les coups auraient pu sortir n'importe qui du coma mais on n'a pas réussi à réveiller Mia. Pas besoin d'être bien malin pour comprendre qu'elle avait décidé de nous faire dormir dans le couloir parce que Alice avait sauvé Paul de ses vilaines griffes. Je me suis laissée glisser contre le mur pour m'asseoir par terre.

— C'est pas juste ! Elle pourrait au moins me faire entrer. Je ne sors pas avec Paul, moi.

— Oh, merci, Edie ! Contente de savoir que je peux compter sur un peu de solidarité féminine de ta

part. Tu peux aller récupérer le double auprès du concierge ?

— Non, parce qu'il ne l'a pas. Mia l'aurait aussi emporté vu que la clé est accidentellement restée à l'intérieur.

— Comme c'est pratique !

— Ne t'en prends pas à moi, ai-je grommelé.

L'état quasi comateux dans lequel je me trouvais

n'arrangeait pas mon humeur.

— Moi aussi, j'en ai marre.

— Il faut qu'on aille chercher Martyn, a décrété Alice. C'est quoi, le numéro de sa chambre ?

J'ai haussé les épaules.

— Comment je le saurais ?

Sur quoi Alice a poussé un cri de frustration. Elle a tendance à dramatiser, parfois.

— Tu pourrais au moins essayer de trouver une solution.

Soudain Paul a passé la tête dans l'embrasure de la porte d'en face.

— Il me semblait bien vous avoir entendues.

— Paul ! s'est écriée Alice.

Son visage s'est éclairé.

— J'ignorais que tu étais rentré.

— On est partis juste après vous.

Il a baissé la voix et m'a regardée en secouant la tête.

— Jim n'est pas dans un bon jour.

Alice s'est appuyée contre le mur en lui faisant les yeux doux.

— Vous allez nous inviter à entrer ou on va devoir passer la nuit dans l'escalier de secours ?

Paul a ouvert grand la porte.

— Après vous, mesdemoiselles.

Je n'avais aucune envie d'aller dans leur chambre. Je ne voulais pas me retrouver nez à nez avec Jim. Et pas seulement à cause des récents événements ; je ne tenais pas trop non plus à le voir en pyjama. C'était comme si, subitement, le charme s'était rompu.

J'ai jeté un regard éperdu à Paul qui se tenait toujours devant la porte.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? a-t-il demandé, l'air amusé.

Je ne pouvais pas lui expliquer qu'au cours de ma dernière entrevue avec Jim, il avait sa bouche sur ma bouche et la main sous ma jupe, alors j'ai grogné et je suis entrée dans la chambre, la tête basse.

Jim - Dieu merci ! - n'était pas en pyjama. Il portait toujours son jean avec un tee-shirt vert mais il n'avait pas l'air content de nous voir. Il s'est contenté d'un petit signe de tête ; difficile de croire qu'à peine une heure plus tôt il se lovait contre moi. Je me suis assise au bord d'un des lits en espérant qu'on parviendrait vite à un arrangement pour la nuit. Pas de problème, a priori. Leur chambre était aussi grande que la nôtre mais elle contenait deux lits doubles et un lit simple.

— OK, a déclaré Alice d'un ton autoritaire. Edie

va appeler la réception pour qu'on nous monte des draps. On dormira dans un des lits doubles.

—    Qui, toi et moi ? a demandé Paul en riant.

— C'est ça, pauvre type, a rétorqué Alice. Je parlais d'Edie et moi !

— Une minute ! a protesté Simon. Ça signifie que deux d'entre nous vont devoir partager le deuxième lit double ?

—    Et alors ? ai-je répondu, en chœur avec Alice.

— Impossible, j'en ai peur, a dit Paul. Ce ne serait pas normal.

— Vous avez des doutes concernant votre sexualité ? a susurré Alice. Si ça peut vous rassurer, ni Edie ni moi ne pensons que vous êtes homos.

Jim regardait par la fenêtre d'un air morose mais en entendant mon prénom, il s'est retourné avec un petit sourire narquois. Rien à voir avec son habituel sourire de tombeur. Là, son expression était presque malveillante.

— Alice et Paul pourraient dormir dans l'un des lits doubles, Simon dans le lit simple et nous deux dans le lit restant. Qu'est-ce que tu en penses, Edie ? a-t-il suggéré, manifestement content de lui.

Un silence gêné a suivi sa proposition. Je sentais les larmes me picoter les yeux. Comment pouvait-il se montrer aussi désinvolte ? Et en même temps, inutile de le nier, j'aurais été contente de passer la nuit avec lui.

— Je vais dormir dans la chambre de Nicolas et Xavier. Us ont deux lits, ai-je marmonné.

Pavais la main sur la poignée de la porte quand j'ai entendu Jim s'exclamer :

— Au moins, tu peux être certaine qu'aucun d'eux ne posera la main sur toi.

— Exactement !

Jim m'a dévisagée avec un rictus de mépris.

— C'est ça, ma cocotte. Reste avec tes petits copains homos, tu n'es pas encore prête à jouer dans la cour des grands.

— Ce n'était vraiment pas la chose à dire, Jim, a répliqué Alice, juste avant que je retourne une énorme gifle à Jim.

Sous le choc, il a reculé. Mais il s'est vite repris et m'a regardée en se frottant doucement la joue à l'endroit où se dessinait déjà l'empreinte de mes doigts.

— Tiens ! J'ai touché un point sensible, a-t-il ironisé.

— On s'en fiche que Nicolas et Xavier soient gays. Ce sont mes amis et ils me traitent avec cent fois plus de respect que toi. Tu es complètement malade ! C'est toi qui viens sans arrêt vers moi, pas l'inverse. C'est toi qui as commencé à chaque fois.

— Et quelle est la conclusion de ton petit discours ? a demandé Jim en examinant ses ongles comme si toute cette conversation ne méritait même pas qu'il intervienne.

— Dégage ! La voilà, ma conclusion ! me suis-je écriée.

À ce stade, j'avais beaucoup de mal à articuler.

— Laisse-moi tranquille.

—  Avec plaisir, a répondu Jim d'un ton détaché. Je croyais que tu étais différente des autres, il faut croire que je me trompais.

Je ne lui ai même pas demandé ce qu'il entendait par là. J'ai vaguement entendu Alice m'appeler mais j'étais déjà dans le couloir.

Après avoir frappé à la mauvaise porte et réveillé un Français fou furieux et sa femme, j'ai fini par trouver la chambre de Nicolas et de Xavier. Je me suis mise à tambouriner comme une folle contre le panneau de bois.

— Laissez-moi entrer !

J'ai failli m'étaler dans la pièce quand Nicolas a ouvert la porte.

— Je peux dormir avec vous cette nuit ?

C'est là que j'ai éclaté en sanglots.

Nicolas et Xavier ont eu la bonne réaction. Ils m'ont prêté un pyjama et pendant que Nicolas allait puiser dans sa réserve de chocolat, Xavier a essuyé mon maquillage qui coulait et m'a prise dans ses bras en me murmurant des paroles réconfortantes jusqu'à ce que je me calme.

Je leur ai répété les paroles de Jim mais ça n'a pas eu l'air de les bouleverser.

— J'ai entendu bien pire que « petit copain homo », crois-moi, a ironisé Xavier. Jim est un type bien, Edie. Il a ses humeurs, c'est tout.

Nicolas et Xavier sont sans doute les personnes les plus adorables que je connaisse. Et ça n'a rien à voir avec le fait qu'ils soient gays donc sensibles, ils sont comme ça.

— Laisse-moi deviner : tu le connais depuis la maternelle.

— Non, depuis l'école primaire, a répondu Xavier en riant. Ecoute, Edie, Nicolas et moi, on a eu pas mal de soucis avec certains gars du lycée parce qu'on était homos, mais Jim a toujours été cool avec nous. Ça ne lui a jamais posé de problème.

— Il a dit ça pour te blesser, a déclaré Nicolas.

— Mais pourquoi ? Il est tout sucre tout miel quand on s'embrasse et d'un coup, il devient agressif limite psychopathe tendance Dark Vador. Vous voyez le topo ?

Je ne sais pas s'ils voyaient mais ils ont hoché la tête avec sympathie.

— Visiblement, il a du mal à montrer ses sentiments, a remarqué Xavier avec tristesse.

— Comme quatre-vingt-quinze pour cent de la population masculine, a renchéri Nicolas. Il se comporte peut-être comme un porc mais il reste un mec. Et un mec, ça réagit comme un mec.

— Je me sens beaucoup mieux, ai-je marmonné entre mes dents. Merci pour l'explication. Cela m'aide beaucoup.

— Je constate que tu as retrouvé ton esprit acerbe, c'est bon signe, a déclaré Nicolas. Tu veux prendre l'autre lit ?

J'étais certaine que je ne parviendrais pas à fermer l'œil et pourtant je me suis écroulée comme une masse avant même que ma tête ne touche l'oreiller.
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Vous savez, ces matins où, en vous réveillant, vous croyez pendant un quart de seconde que tout va bien et soudain les catastrophes de la nuit précédente vous reviennent en mémoire ? Eh bien, c'est comme ça qu'a commencé ma matinée. J'étais d'une humeur de chien- Je n'avais pas spécialement décidé d'être horrible avec le monde entier, non. Disons qu'en me réveillant j'ai senti que l'envie d'être désagréable s'était comme instillée en moi. Je suis retournée dans notre chambre pour me laver et m'habiller au moment où Mia s'en allait, et en voyant qu'elle avait oublié de refermer mon tube de dentifrice, j'ai cru que j'allais sauter au plafond. Tout en marmonnant des bêtises, j'ai enfilé un pantalon et un pull noirs. C'était quoi, déjà, cette réplique d'une pièce russe qu'on a étudiée en cours de littérature ? « Je m'habille en noir car je porte le deuil de la vie. » Tu l'as dit, Monsieur l'auteur mon.

Je finissais de me sécher les cheveux quand on a frappé à la porte. Mon cœur s'est affolé. Allez savoir pourquoi ! J'avais du mal à m'imaginer Jim venant implorer mon pardon. Bref, ce n'était qu'Alice. Elle semblait fatiguée et à bout de nerfs.

— Salut, a-t-elle lancé d'une voix hésitante. Tu vas bien ?

— Oui, ai-je grommelé. Je ne suis pas de très bon poil, mais ça peut aller. Qu'est-ce qui s'est passé après mon départ ?

Alice a fait la grimace.

— Jim est sorti moins d'une minute après toi en claquant la porte, et il est rentré au petit matin, complètement saoul. Avec Paul et Simon, on a passé la plus grande partie de la nuit à parler de vous et on en est arrivés à la même conclusion : il faudrait en prendre un pour taper sur l'autre. Bref, je n'ai pas beaucoup dormi et je réagis au quart de tour, a-t-elle ajouté, histoire de me mettre en garde.

— Je n'y suis pour rien, ai-je glapi. De toute façon, j'ai décidé de ne plus avoir aucun contact avec Jim à partir de maintenant. Ça ne m'attire que des problèmes et je n'en ai vraiment pas besoin.

Je m'attendais que ma résolution fasse plaisir à Alice. C'était elle qui m'avait conseillé de tirer un trait sur lui. Mais elle s'est contentée d'un « Mmmm Mmmm » comme si elle ne me croyait pas, puis elle s'est écroulée sur le lit.

En descendant prendre le petit déjeuner, j'ai trouvé trois autres messages de Josh, ce qui n'a pas amélioré mon humeur. J'étais toujours décidée à rompre, comme je l'avais annoncé à Alice, mais je n'étais pas soulagée pour autant. Au contraire, je me sentais aussi mal que si j'allais devoir subir une opération chirur-

gicale très lourde en rentrant chez moi. D'accord, c'était moi qui rompais mais ça n'excluait pas la prise de tête.

Si je ne voulais pas de Josh comme petit ami, je l'appréciais beaucoup et je refusais de lui faire de la peine. Je n'en revenais pas d'avoir été une telle peste. J'ai repensé aux moments où j'avais été horrible avec lui (et, croyez-moi, il y en avait plus d'un), à l'ingratitude dont j'avais fait preuve quand il m'avait offert le pendentif pour mon anniversaire, sans parler de toutes les fois où j'avais embrassé Jim derrière son dos. J'étais la pire petite amie qu'on puisse imaginer.

Quand je suis entrée dans la salle à manger, la scène a tourné au cauchemar : les conversations se sont arrêtées net. Je suis peut-être parano, mais j'ai eu l'impression que les autres faisaient des messes basses à mon sujet. Si mes soupçons étaient fondés, ils parlaient soit du baiser en boîte, soit de la gifle (ou, pire, des deux).

J'ai feint de m'absorber dans un livre en grignotant mon toast mais j'avais conscience qu'on me lançait des regards à la dérobée. J'ai cherché des yeux Nicolas, Xavier, ou Alice parmi les gens attablés mais ils n'étaient pas encore descendus.

Juste à ce moment-là, Jim a pénétré dans la salle en titubant (il n'y a pas d'autre mot). Comme moi, il était habillé en noir des pieds à la tête et il n'avait pas l'air d'en mener large, lui non plus. On ne peut pas dire qu'il rayonne de santé en temps ordinaire niais là, son visage était couleur cendre et il avait

d'énormes cernes. Il devait sans doute avoir une gueule de bois monstrueuse, mais Jim restant Jim, il donnait encore le change. Il la peaufinait à merveille, son image d'artiste torturé.

Je me suis replongée dans mon livre, je ne souhaitais pas qu'il me surprenne en train de le dévorer des yeux. Dans ma tête, je me répétais sans cesse les mêmes mots : « Je m'en fiche, je m'en fiche. » A force de les répéter, je finirais bien par me persuader que c'était la vérité.

J'ai levé à nouveau le nez et à travers un brouillard de panique, j'ai vu Jim se diriger droit sur moi, une cafetière à la main. Il ne comptait quand même pas s'asseoir à ma table, pas après ce qui s'était passé hier soir ? Il ne pouvait pas...

... Eh bien si. Après avoir marmonné un salut, il s'est écroulé sur la chaise en face de moi et s'est versé une tasse de café.

— T'en veux ? a-t-il demandé.

Je lui ai jeté un regard froid comme la banquise.

— Pardon ?

— Veux-tu une tasse de café ? a répété Jim en détachant sur chaque mot.

— Non, merci.

Plutôt mourir.

On est restés silencieux pendant quelques minutes. Jim se tenait la tête entre les mains comme s'il souffrait le martyre (rien ne pouvait me faire plus plaisir) et j'essayais de me concentrer sur mon livre, mais je relisais le même paragraphe pour la cinquième fois

sans en comprendre une ligne- Sans le regarder, je savais que Jim m'observait. J'avais toutes les peines du monde à me retenir de faire quelque chose de stu-pide - me jeter dans ses bras, par exemple. « Je m'en fiche, je m'en fiche. »

Soudain, Jim a posé ses longs doigts en travers de ma page.

—    C'est bien ?

—    Tu permets ? J'essaie de lire.

— De quoi ça parle ? Tu n'as pas l'air d'avancer très vite, tu en es toujours à la même page depuis que je suis arrivé.

— Tu n'as rien de mieux à faire que de me regarder lire?

— Pour l'instant, non, a-t-il admis.

— S'il te plaît, Jim, laisse-moi tranquille. Je n'ai pas envie d'écouter tes histoires.

Jim a retiré sa main et pendant un bref moment, j'ai cru qu'il allait toucher mes doigts mais il n'en a rien fait.

— Je voulais seulement te dire que j'étais désolé pour hier soir, a-t-il ajouté.

—     Tu fais allusion à un moment en particulier ?

Je n'en revenais pas d'être aussi dure avec lui. Aussi

maîtresse de la situation. C'était pourtant à Jim que je m'adressais. Le garçon qui, d'habitude, me donnait l'impression d'être une moins que rien.

Jim s'est adossé à sa chaise et m'a scrutée un instant.

— Je ne te demande pas pardon de t'avoir embrassée. Tu en avais envie autant que moi. C'est pour le reste que je te présente mes excuses.

Je l'ai foudroyé du regard.

— Pour quoi, précisément ? Pour avoir insulté Nicolas et Xavier ou pour la petite remarque d'après ? Je ne suis pas prête à jouer dans la cour des grands, c'est bien ce que tu as déclaré ?

Il a eu l'air embarrassé.

— J'ai pété les plombs. Je suis désolé, Edie, je te le répète, qu'est-ce que tu veux de plus ?

J'ai levé les sourcils. Ce type était incroyable.

— Une explication, peut-être ? Tu m'embrasses, tu me fais croire que tu tiens à moi et une heure après, tu te conduis comme un parfait crétin. Tu m'as fait du mal.

Bonne réponse. Ç'aurait été encore mieux sans le petit sanglot à la fin.

J'ai cru que Jim allait ignorer mes dernières paroles. Pendant un bref moment, il est resté silencieux.

— Je ne sais pas, a-t-il repris. J'imagine que, d'un côté, je voulais te blesser ou du moins, te faire réagir. Tu as disparu avec Alice sans prendre la peine de dire au revoir.

Il allait me rendre cinglée.

— Tu t'attendais à quoi, Jim ? Alice m'a littéralement traînée dehors. Et de toute façon, tu n'es gentil avec moi que quand tu cherches à m'embrasser.

— Ce n'est pas vrai, a-t-il protesté. Je suis gentil avec toi la plupart du temps.

— Oui, mais ça se termine toujours de la même façon. Chaque fois qu'on s'est embrassés, tu as passé les jours suivants à m'ignorer. Et je ne te pardonnerai jamais ta réflexion au sujet de Nicolas et Xavier.

Je m'apercevais que je l'avais touché et j'avais presque de la peine pour lui. Mais il l'avait bien mérité. Je lui disais enfin ce que j'avais sur le cœur, ce que j'avais toujours voulu lui dire sans jamais oser. Il était temps.

Il a levé les yeux au ciel.

— Je t'ai dit que j'étais désolé, je ne peux rien faire de plus, Edie, a-t-il répliqué en laissant échapper un soupir d'exaspération. Je reconnais que je suis jaloux de ta complicité avec Nicolas et Xavier. Tu vas toujours vers eux quand tu as un coup de cafard. On est censés être amis mais tu ne me confies pas la moitié de ce qui te passe par la tête.

— Mais si !

— Tu m'as avoué que tu sortais avec Josh, peut-être ? Tu as attendu des siècles avant de m'en parler.

— Un ami ne se comporterait pas comme tu le fais.

Je commençais vraiment à m'échauffer.

— Tu passes le plus clair de ton temps à faire la tête.

— Tu peux parler ! a rétorqué Jim. Tu es encore plus lunatique que moi !

— Eh bien, c'est à cause de toi, ai-je protesté.

On tournait en rond. Et ce n'était pas facile de haïr

Jjm. J'avais décidé de l'exclure de ma vie et voilà qu'il s'ouvrait à moi.

Il se tenait la tête à deux mains. C'était peut-être la gueule de bois qui le rendait si... vulnérable.

— Alors, c'est réglé ? a-t-il demandé. On est toujours amis, d'accord ?

Mais je lui avais fermé mon cœur en mettant un gros panneau « entrée interdite » dessus.

— Non, ce n'est pas réglé ! ai-je glapi en repoussant ma chaise pour me lever. Je ne veux pas qu'on soit amis, je ne veux pas d'un ami qui me donne l'impression d'être une moins que rien.

Il a poussé un grognement comme si toute cette discussion lui faisait très mal.

— De quoi tu parles, là ?

Je me suis penchée vers lui, le visage à quelques centimètres du sien.

— J'en ai assez de toi, ai-je répondu d'une voix tremblante. Tu n'as pas le droit de me sauter dessus pour me traiter ensuite comme un vieux débris. Je ne supporte plus tes petits jeux. Tu as déjà gâché le début de mon séjour, laisse-moi au moins profiter des quelques jours qui restent.

Jim semblait abasourdi. Son visage était devenu livide.

— OK, je ne t'approcherai plus si tu crois que ça te rendra plus heureuse, a-t-il marmonné.

— Je ne crois pas, j'en suis sûre.

Et sur ces mots, je suis sortie de la salle comme une furie.

J'avais menti. Ça ne me rendait pas plus heureuse. Une demi-heure plus tard, en flânant dans la rue avec le reste du groupe, j'en tremblais encore. Je ne pensais pas la moitié de ce que j'avais balancé à Jim. Quelle imbécile ! C'était même au-delà de l'imbécillité. Il aurait fallu inventer un mot nouveau pour qualifier l'imbécile puissance un million que j'étais.

J'aurais pu tourner la situation à mon avantage : Jim, sous l'effet de la gueule de bois, s'était montré compréhensif, disposé à me faire des excuses. De quoi repartir sur de nouvelles bases et devenir de vrais amis. Des amis qui se serreraient les coudes et qui riraient ensemble au lieu de tomber dans les bras l'un de l'autre à la moindre occasion. Mais non, il avait fallu que je rue dans les brancards, que je l'attaque sur tous les fronts pour finir par lui demander de ne plus m'adresser la parole. Et je pourrais m'estimer heureuse s'il acceptait encore de respirer le même air que moi.

On était censés visiter le centre Pompidou, un musée d'art moderne qui, de l'extérieur, ressemblait à un gigantesque moteur de voiture, gris, énorme et recouvert de tuyaux multicolores.

Paul et Alice n'étaient pas collés l'un à l'autre, mais le message était clair, ils préféraient être seuls. Quant à Jim, il avait disparu. Je suis restée avec Nicolas et Xavier mais eux non plus n'étaient pas très rigolos : ils se lançaient de drôles de regards en échangeant des propos à voix basse pour que je n'entende pas.

Quand je leur ai résumé ce qui s'était passé avec Jim au petit déjeuner, ils ne m'ont pas témoigné une grande solidarité.

— Dis donc, Edie, tu n'y es pas allée de main morte, a remarqué Nicolas. Le mot « sympa » ne fait pas partie de ton vocabulaire ?

Oh ! là là, tout le monde semblait penser que j'avais un cœur de pierre alors que j'essayais seulement de passer à autre chose. Bref, je suis partie acheter des cartes postales de mon côté avant de rejoindre le groupe. Derrière le musée, il y avait une immense place où tous les étudiants en art de l'hémisphère nord semblaient s'être donné rendez-vous. Difficile de distinguer mon groupe au milieu de cette cohue. De ma vie je n'avais jamais vu autant de jeans Carhatt rassemblés dans un seul endroit. J'en étais à me demander si le gouvernement n'avait pas comploté pour réunir l'ensemble des étudiants en art du pays et les hypnotiser, histoire d'en faire des citoyens modèles, quand j'ai senti un regard sur moi. Mes cheveux se sont dressés sur ma nuque. Je me suis retournée lentement, m'attendant à découvrir Jim derrière moi, mais je me suis retrouvée nez à nez avec un type que je ne connaissais pas.

Il se tenait à quelque distance et même si j'étais dégoûtée du monde entier et de la gent masculine en particulier, j'ai aussitôt remarqué qu'il était plutôt mignon. Les cheveux blonds en bataille, un costume de fripe hyper-cool. Quand nos regards se sont croisés, il m'a lancé un clin d'œil. J'ai commencé à envi-

sager de m'installer définitivement à Paris. C'est vrai, jusqu'alors je n'avais pas eu de chance avec les Anglais et à en juger d'après Stéphane et Monsieur l'artiste cool, les maigres pâlichonnes sans poitrine étaient un must en France. Monsieur l'artiste était en train de me raconter Dieu sait quoi quand le reste du groupe est arrivé.

— Dis donc, Edie, on ne peut pas te laisser seule une minute sans que tu dragues un beau garçon, a ironisé Xavier en regardant mon artiste qui avait recours au langage international des signes pour m'inviter à boire un verre.

Mia s'est immiscée dans la conversation en jouant des coudes.

— Lui ? C'est moi qui l'intéresse, ça crève les yeux.

J'ai décidé de ne pas répondre à sa provocation,

mais Nicolas est intervenu.

— Arrête, il n'a d'yeux que pour Edie.

— Ah oui ? C'est ce qu'on va voir, a décrété Mia avant de se ruer sur Monsieur l'artiste cool en roulant des hanches comme si elle avait des cafards dans la culotte.

— L'infatigable sex-machine est de retour, a déclaré Xavier en rigolant. On dirait que Mia t'a piqué ton prétendant, Edie.

Mia flirtait outrageusement avec Monsieur l'artiste cool : elle n'arrêtait pas de rire, de lui toucher le bras et de rejeter ses cheveux en arrière comme si elle était en train d'auditionner pour une pub de shampoing.

Au bout de trente secondes, ils se sont dirigés bras dessus, bras dessous vers un petit café.

J'ai haussé les épaules.

— Je ne pourrais jamais sortir avec un type qui porte des bracelets comme n'importe quel dragueur de supermarché, c'est tellement premier degré, ai-je décrété avec une moue de mépris. Qu'elle se le garde.

Une partie du groupe a décidé de rester pour se rincer l'œil, pardon, pour « dessiner la fascinante architecture moderne du centre Pompidou », mais j'ai préféré rentrer à l'hôtel. Simon et le binôme Alice-Paul sont venus avec moi.

Je me suis dirigée en silence vers le métro avec l'impression qu'un nuage noir campait au-dessus de ma tête.

Alice m'a rattrapée.

— Attends, Edie, je voudrais te parler.

— Quoi, encore ? ai-je grommelé.

— Qu'est-ce qui te prend ? a riposté Alice, visiblement vexée par ma réaction.

Quand on est de mauvais poil, rien de tel que de contaminer les autres.

— Je voulais te faire mes excuses, j'aurais dû me montrer plus sympa ce matin quand tu as essayé de me parler de Jim. C'est vrai, tu as toujours été là pour moi quand je te saoulais avec Paul et, tu sais...

On s'est engouffrées dans les couloirs du métro.

— Quoi, « tu sais » ?

— Eh bien, peut-être que tu n'aurais pas été si...

agressive avec Jim si je t'avais laissée te défouler sur moi, a-t-elle conclu avec embarras.

— Ne le prends pas mal mais je ne veux plus parler de Jim. J'ai tiré un trait sur lui.

— Oh, arrête ! s'est écriée Alice, incrédule. Je sais que tu es dingue de lui. Ça finira par s'arranger, ça s'arrange toujours.

— Pas cette fois. Jim, c'est de l'histoire ancienne. Je vais rompre avec Josh, émigrer à Paris et devenir la coqueluche des Français.

Alice à laissé échapper un petit gloussement mais elle a vite repris son sérieux-

— Écoute, je ne sais pas ce que tu as dit à Jim ce matin, il n'a pas voulu me le répéter. Mais je sais que tu ne l'as pas raté, je ne l'ai jamais vu dans un tel état II croit que tu le détestes.

Ce n'était pas très charitable de ma part mais je n'ai pas pu m'empêcher d'éprouver un petit sentiment de triomphe.

— Il a raison.

Sur le visage d'Alice, la surprise a cédé la place au dégoût.

— Je n'aurais jamais cru que tu étais une telle peste, a-t-elle déclaré calmement avant de rejoindre Paul.

Le trajet en métro a été atroce. Alice m'a ignorée, je l'ai ignorée en retour et Simon et Paul, les pauvres, ont dû se charger de combler les blancs dans la conversation.

Une fois à l'hôtel, Alice est montée dans la chambre sans me regarder. J'allais la rattraper pour m'excuser vu que, mauvaise humeur ou pas, je détestais me disputer avec elle, quand je me suis rendu compte que la réceptionniste me faisait de grands signes. Quand j'ai vu le combiné dans sa main, j'ai d'abord pensé que les parents avaient eu un accident. Je me suis ruée sur le téléphone.

— Allô ? Allô ?

— Edie, c'est moi, Josh. Pourquoi tu ne m'as pas appelé ?

— Oh, salut, Josh.

— Tu n'as pas eu mes messages ?

— Si, mais j'ai été très occupée.

— Oh. 

— Ecoute, désolée mais on est toujours en vadrouille.

— Tu aurais pu me passer un coup de fil. Je me suis fait un sang d'encre. Je pensais qu'au moins tu me téléphonerais pour m'annoncer que tu étais bien arrivée.

— Josh, je n'ai même pas appelé ma mère ! S'il y avait eu un gros accident sur l'autoroute, tu en aurais entendu parler au journal télévisé.

— Très drôle. Je voulais juste te souhaiter un bon anniversaire pour demain.

— Merci. On se voit à mon retour... J'aurai quelque chose à te dire.

— Attends, ne raccroche pas ! Edie, si tu savais

comme tu me manques ! Je pense à toi sans arrêt, je compte les minutes. Et moi, je te manque ?

— Écoute, Josh, tu devrais sortir un peu, aller te balader. Ce n'est pas bon de rester chez toi à déprimer parce que je ne suis pas là.

— Je t'aime, tu le sais, non ? Tu es la fille de mes rêves, la meilleure.

— Non, je ne crois pas.

— Mais si.
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— C'est ce que je pense. J'ai de la chance de sortir avec toi. Tu es toujours là ?

— Josh ?

— Oui ?

— Je voulais attendre qu'on se voie mais de toute façon, il n'y a pas de bon moment. Ça n'a rien à voir avec toi, c'est entièrement ma faute...

— Holà ! Tu vas me larguer, hein ?

— Je ne te largue pas. Euh... en fait, si. Voilà, j'ai... enfin, j'avais des sentiments pour quelqu'un d'autre et je l'ai embrassé, ou plutôt il m'a embrassée. Ce n'est pas que je veuille sortir avec lui. Non, c'est tout le contraire, je le déteste. Mais je ne l'aurais pas laissé m'embrasser si j'avais été heureuse avec toi, tu comprends ?

— C'est pas vrai !

— Je suis sincèrement désolée. Tu es quelqu'un de super, Josh... Je t'aime beaucoup mais comme un ami.

— C'est ça.

— Tu sais, tu pourrais...

— Ne t'avise pas de m'expliquer que tu ne me mérites pas et que tu aimerais qu'on reste amis. Épargne-moi les clichés.

— Josh, je ne veux pas te faire de mal.

— Trop tard, c'est déjà fait.

— Oh, s'il te plaît, ne le prends pas comme ça.

— Bon sang, Edie, comment tu veux que je le prenne ? La seule fille qui ait jamais compté pour moi m'apprend qu'elle est désolée mais qu'elle me largue et, au fait, qu'elle sort avec quelqu'un d'autre derrière mon dos.

— Non, on s'est mal compris.

— Tu l'as dit, ma belle.

Et il a raccroché.

— Ça s'est bien passé, en fin de compte, a lancé Jim derrière moi.

J'ai fait volte-face, le combiné toujours à la main.

— Tu écoutes mes conversations privées, maintenant ?

Jim ne semblait pas disposé à s'excuser.

— J'ai essayé de ne pas écouter mais tu parlais trop fort. Puis c'est devenu plus intéressant et j'ai pensé que si tu me prenais pour un sale type, je devais rester un peu pour connaître les détails croustillants.

J'ai reposé le combiné avant de le soulever à nouveau pour le balancer à la figure de Jim.

— Je te déteste !

Complètement puéril, je sais.

— Tu te répètes.

Jim m'a fait un sourire sans joie.

— Je crois que c'était après lui avoir expliqué qu'on s'était embrassés. Rectification que tu m'avais laissé t'embrasser.

— Et alors ?

— Alors tu es restée là à te laisser embrasser ?

— De quoi tu parles ?

Cette conversation commençait à me taper sur les nerfs.

Jim a esquissé un pas dans ma direction et j'ai reculé contre le comptoir. Bien entendu, la réceptionniste n'était pas là. Dommage, vu qu'il semblait à deux doigts de m'étrangler. Il avait les pupilles dilatées et la respiration entrecoupée.

— J'essaie de comprendre, Edie, a-t-il poursuivi d'un ton poli.

Trop poli.

— Je t'ai embrassée et tu n'y étais pour rien ? Tu es restée là à subir mes assauts ?

— Euh, pas tout à fait...

— Tu ne m'as pas embrassé, toi non plus ? Tu ne m'as pas caressé les cheveux ? Tu ne t'es pas collée contre moi en poussant des soupirs ?

Jim susurrait presque à présent. Le hall fourmillait de gens mais ils se fondaient dans le décor, c'était comme si on était seuls au monde.

— Tu vas la fermer !

Je me sentais prête à hurler.

— Arrête de déformer mes paroles. D'accord, on s'est embrassés. Tu es content ?

— Non, a-t-il répondu.

Il avait l'air sincèrement triste.

— Tu me traites comme si j'étais le diable ou le dernier des manipulateurs.

— Désolée, ai-je murmuré en m'agrippant au bord du comptoir comme s'il s'agissait d'un radeau. Ce n'est pas ainsi que je te vois.

— Tu sais, on pourrait aller au ciné voir un film américain sous-titré en français ou mieux, mal doublé, comme ça on pourrait refaire les dialogues ensemble...

Je me suis mise à pleurer. Impossible de me retenir.

— Arrête, Jim. S'il te plaît, arrête. On ne peut pas être amis. Ça ne marche pas. On finit chaque fois par tomber dans les bras l'un de l'autre et le cauchemar recommence.

Jim a voulu essuyer mes larmes mais j'ai repoussé sa main.

— On pourrait être des amis qui s'embrassent de temps à autre, où est le mal ? Ça signifie quand même quelque chose.

— Non, ai-je hoqueté entre deux sanglots. Tu finis toujours par me briser le cœur.

À ce moment précis, j'étais persuadée qu'il allait me proposer de sortir ensemble dans les règles. D'être sa copine, quoi. Mais il n'en a rien fait. Il s'est contenté de marmonner quelque chose que j'ai à moitié compris comme « incapable de faire quoi que ce soit de bien » et il est parti.

• J'ai passé le reste de la journée à déprimer. Dans la chambre. Dans le café au coin de la rue. En me préparant pour aller dîner et au restaurant, une fois que je me suis retrouvée assise entre Martyn et Tania.

Lorsqu'elle n'était pas en train de se gaver de haricots mung et de tofu, Tania surveillait chacune de mes bouchées. Elle avait fini par se convaincre que j'avais un sérieux problème avec la nourriture. À croire que personne ne lui avait parlé de ma dépendance vis-à-vis du chocolat. Il y avait toujours cette drôle d'électricité dans l'air. Comme si tout le monde connaissait la blague sauf moi. Je commençais à regretter d'être venue en France. Cela étant, la soirée n'a pas été complètement perdue...

J'ai attendu que Paul aille aux toilettes et je me suis assise à sa place à côté d'Alice, sans regarder Jim qui se trouvait juste en face. Elle m'a jeté un regard mi-accusateur, mi-dédaigneux. Pas grave, je m'y attendais. Sans un mot, je lui ai tendu une serviette en papier sur laquelle j'avais dessiné mon visage avec une bulle qui disait : « Je ne suis pas une peste, c'est juste la façon dont je suis dessinée. » C'était loin d'être une œuvre d'art mais mon astuce a fonctionné. Nos regards se sont croisés. J'avais la lèvre qui tremblait un peu, alors elle m'a prise dans ses bras et j'ai posé ma tête sur son épaule.

— Je suis désolée, ai-je bafouillé. J'ai été horrible.

— Moi aussi, je te présente mes excuses, Edie. Il faut que j'arrête de me mêler des affaires des autres.

— Et moi d'avoir des sautes d'humeur.

Alice s'est mise à rire.

— Il ne faut pas changer les habitudes, a-t-elle conclu.

Du coin de l'œil, je voyais Jim pousser la nourriture vers le bord de son assiette. Il regardait sa pizza de travers.

— Qu'est-ce qui se passe, Edie ? a demandé Alice. Tu as l'air lessivée.

— J'ai mal à la tête, ai-je répondu en me passant la main sur le iront.

C'était la vérité. Les événements de la journée m'avaient laissée sur le carreau. Une douleur lancinante me martelait le crâne.

— Je crois que je vais rentrer, je suis crevée. Alice a essayé de prendre une mine de circonstance

mais je sentais qu'elle en avait marre de jouer en permanence les tampons entre Jim et moi. Surtout qu'elle devait entendre deux sons de cloche à chaque fois. Et puis elle avait sans doute envie de profiter de ses moments d'intimité avec Paul. Comme s'ils ne s'embrassaient pas déjà suffisamment

— Tu te sens capable de rentrer seule ?

— Oui, Martyn m'a autorisée à prendre un taxi. On se voit plus tard, OK ?

— J'essaierai de ne pas te réveiller en rentrant. Quand je me suis levée pour enfiler ma veste, tout

le monde m'a dit au revoir sauf Jim. Il est resté assis, la tête baissée, à jouer avec son verre.
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Quand j'ai ouvert les yeux le lendemain matin, le réveil indiquait onze heures ! Je devais être sacrement fatiguée. Et soudain, ça m'est revenu : « C'est mon anniversaire ! » avant de m'apercevoir que la chambre était vide. Sur l'oreiller à côté de moi, deux cartes : l'une, de mes parents (ils avaient dû la confier à Alice), contenait un message et quelques billets en euros pour m'offrir « un petit quelque chose ». L'autre était d'Alice : elle espérait que tous mes vœux se réaliseraient cette année. Elle avait ajouté un petit mot sur l'enveloppe me demandant de les rejoindre au Sacré-Cœur.

Je n'en revenais pas. C'était mon anniversaire et j'étais seule comme un rat. Après m'être habillée (en noir de la tête aux pieds, mon humeur n'avait pas varié), je me suis plongée dans le guide de Paris que ma mère m'avait poussée à emporter et, pour marquer le coup, j'ai décidé de m'offrir une promenade en bateau-mouche (un peu comme une balade sur le canal de Manchester) puis une visite du Sacré-Cœur (une grosse église blanche). Bref, tout un programme.

L'intérêt du Sacré-Cœur, c'est qu'il est situé dans Montmartre, un endroit hyper-cool considéré comme le quartier des artistes. Si mes calculs sont bons, les terrasses des cafés seront pleines à craquer de types débraillés aux pommettes saillantes, engagés dans de grandes discussions philosophiques. Hier soir, Martyn m'a raconté des anecdotes à n'en plus finir

concernant les deux mois qu'il avait passés à Montmartre à l'époque où il était étudiant. Il s'habillait en noir et fréquentait les boîtes branchées. J'ai trouvé l'embarcadère sans trop de mal et une fois à bord du bateau, je me suis installée sur le pont en dépit du froid. D'accord, je fêtais seule mon anniversaire, mais il n'y a pas beaucoup de filles à Manchester qui peuvent se vanter d'avoir vogué sur la Seine le jour de leurs dix-sept ans. Cependant, je ne pouvais pas m'empêcher de songer à la dernière fois où j'avais pris un bateau. Les cheveux ébouriffés par le vent, je pensais à Jim, assis à côté de moi sur le pont du ferry, les yeux plongés dans les miens, les mains sur mon visage.

J'étais responsable de ce gâchis. Mais il ne pouvait pas m'embrasser et s'attendre à ce que rien ne change entre nous. Il savait à quel genre de fille il avait affaire. Le jour où il était venu chez moi pour s'expliquer, il m'avait déclaré que j'étais trop vulnérable, qu'il ne voulait pas me faire de peine, qu'on devait rester amis, et patati et patata. Mais il avait tout fichu par terre avec ses baisers. Jim voulait le beurre et l'argent du beurre. La vie n'est pas si simple... Du moins, celle que je désire.

J'avais l'impression qu'il n'existait que de mauvaises réponses à mes questions existentielles.

Après le bateau, je suis allée jeter un coup d'oeil au Sacré-Cœur. En vérité, je n'avais aucune envie de perdre mon temps dans une église pour mon anniversaire. Mince, j'avais envie de me faire plaisir !

Montmartre était un labyrinthe de minuscules rues pavées et de petits cafés vieillots. À chaque pas, un artiste m'abordait pour me proposer de faire mon portrait. Pour donner une idée de leur talent, les peintres exposaient des esquisses au fusain de top models. Plus ringard, tu meurs ! Quand je n'étais pas occupée à les envoyer balader, je manquais me faire assommer par l'un des innombrables jongleurs qui faisaient leur numéro sur les trottoirs. Ils se prennent pour des rebelles sous prétexte qu'ils arrivent à lancer trois balles de couleur en même temps. Pas de quoi faire le malin, pourtant.

Je commençais vraiment à m'énerver, alors je suis entrée dans une pâtisserie et je me suis offert le meilleur fondant au chocolat de ma vie. Je l'ai dégusté en écrivant des cartes postales aux parents, aux grands-parents et à certains vieux amis de Brighton. Mais j'ai eu du mal à trouver quelque chose à raconter.

Chers papa et maman,

Je passe un séjour d'enfer. Jim m'a déjà embrassée deux fois à pleine bouche et on ne se parle plus. Tout le monde cancane derrière mon dos et une grosse hippie qui ne porte même pas de soutien-gorge est persuadée que je suis anorexique. Prière de myexpédier une cargaison de chocolat.

Je vous embrasse,

Edie

Mauvaise idée. J'ai décidé de m'en tenir à la météo et de bien préciser que l'Hôtel du Lac était situé au

cœur du quartier chaud : ma mère allait en faire une jaunisse !

Si j'essayais de garder la pêche, au fond de moi, je sentais le coup de cafard me guetter. J'ai commandé un autre chocolat chaud et j'envisageais de rejoindre les autres quand une meilleure idée m'est venue à l'esprit : shopping ! J'avais un milliard d'euros à dépenser : rien de tel qu'une séance d'emplettes thérapeutique pour chasser les idées noires !

J'ai fini ma tasse, payé l'addition et repris ma route. Le guide spécifiait que Montmartre regorgeait de friperies : j'allais me dénicher la robe vintage du siècle.

Le shopping, c'est le bonheur assuré. J'ai dégoté un adorable petit cardigan vert brodé de minuscules perles pour quelques euros, des barrettes Betty Boop, un carnet recouvert de soie chinoise et une belle boîte de chocolats pour les parents. J'ai crapahuté pendant des heures et j'étais sur le point de revenir sur mes pas quand j'ai aperçu la robe de mes rêves.

C'était la seule pièce en vitrine dans un minuscule magasin entièrement peint en rose, des murs au plafond (où étaient suspendues çà et là des roses en plastique) en passant par la caisse enregistreuse. Mais la robe de la vitrine était en soie noire bordée de broderie anglaise rose avec de fines bretelles. La fille derrière la caisse, tout de rose vêtue, a souri quand j'ai demandé dans un français abominable à regarder la robe de plus près.

La vendeuse l'a sortie de la vitrine avant de m'indi-quer une cabine exiguë protégée par un rideau. Je me

suis déshabillée avant de me glisser dans la robe avec mille précautions. Et soudain je me suis sentie transformée : je n'étais plus cette godiche de dix-sept ans à peine, j'étais une femme élégante, sophistiquée et... sexy ! Même mes chaussettes et mes baskets n'y changeaient rien.

— J'adore cette robe ! me suis-je exclamée à l'intention de la vendeuse qui venait de glisser la tête par le rideau en poussant des « Oooh là là ».

Le prix de la robe n'était pas excessif, ce qui prouvait bien qu'elle était faite pour moi. En remettant mes vieux vêtements, je n'ai pu m'empêcher de les trouver terriblement tristes et ordinaires. Quand j'ai dit à la vendeuse que c'était mon anniversaire, elle m'a offert une bague ornée d'une fleur en plastique (rose, ça va de soi). J'étais ravie. Mais l'heure tournait et je me suis dépêchée de reprendre le métro. J'étais tellement excitée par la robe que j'ai mis un temps fou à m'apercevoir que j'avais pris la mauvaise ligne. J'étais déterminée à ne pas laisser ce contretemps me gâcher la journée, mais en arrivant à l'hôtel, il était déjà plus de six heures.

— Edie ! Où étais-tu passée ? s'est écriée Alice en entrant dans la chambre. Je me suis fait un sang d'encre, j'ai cru qu'on t'avait kidnappée.

— J'ai fait du shopping ! Je n'étais pas d'humeur à visiter une église alors je me suis acheté une robe géniale.

— Oh, fais voir !

J'ai sorti la robe de son sac rose et je l'ai montrée à Alice qui a laissé échapper un long sifflement admi-ratif.

— Trop classe ! Je peux l'essayer ?

On devait dîner dans un équivalent français de Pizza Hut mais j'avais quand même envie de me bichonner. C'est vrai, quoi, c'était mon anniversaire. En vérité, j'aurais saisi n'importe quel prétexte pour étrenner la robe. J'étais en train de zipper mes bottes noires quand, en levant les yeux, j'ai surpris une drôle d'expression sur le visage d'Alice : soudain, elle avait l'air sérieux comme un pape.

Au secours, elle allait me parler de Jim. J'ai eu un coup de cafard. Moi qui étais presque parvenue à l'oublier pendant quelques heures.

— Écoute, Edie, a-t-elle commencé d'une voix hésitante. Je sais que c'est ton anniversaire, mais je n'en ai parlé à personne.

— Euh... ah bon ? Pourquoi ?

Elle s'est assise au bord du lit.

— Tu sais, les autres n'ont pas un sou et je me suis dit qu'ils auraient honte de n'avoir rien à t'offrir. J'espère que tu ne m'en veux pas.

Pour être franche, je lui en voulais un peu mais je comprenais aussi ses raisons.

— Ne sois pas bête, ai-je répondu en souriant. Mais tu m'as tout de même acheté un cadeau, non ?

Alice a levé les yeux au ciel.

— Je me demandais quand tu te déciderais à poser la question !

Elle m'a tendu un paquet qu'elle était allée chercher au-dessus de l'armoire (je n'avais pas pensé à y jeter un coup d'œil).

— Pour toi, ma cocotte.

J'ai déchiré d'une main fébrile le papier brillant qui recouvrait une petite boîte. À l'intérieur, un magnifique collier en argent orné de minuscules pierres roses.

— Waouh, c'est magnifique, ai-je bafouillé. Il ira à ravir avec ma robe. Merci, Alice.

Je me suis précipitée pour l'embrasser.

— Bon anniversaire, Edie.

J'étais décidée à passer une bonne soirée. Ce qui n'était pas une mince affaire. Tout le monde chuchotait dans mon dos et Jim avait l'air de porter le poids du monde (sans compter le système solaire) sur ses épaules.

Il était assis à la table voisine de la mienne. Simon essayait d'engager la conversation mais sans grand succès. Et dire qu'il se trouvait moins lunatique que moi ! Il aurait mérité la médaille d'or, pourtant Ça ne m'enchantait pas que Jim broie du noir au sujet de nous deux, on avait déjà reconnu ensemble qu'il était le roi des sautes d'humeur. Mais j'aurais voulu lui parler de Montmartre, de ses artistes et de ses jongleurs (Jim pense aussi qu'un bon jongleur est un jongleur mort) et ce n'était plus possible.

J'ai passé un sale quart d'heure quand Tania m'a demandé pourquoi je ne les avais pas rejoints au

Sacré-Cœur. J'ai eu la présence d'esprit de répondre que j'avais voulu photographier de vrais Parisiens, et Martyn était si content d'apprendre qu'un de ses élèves avait fait preuve d'initiative qu'elle a préféré laisser couler. Quand je me suis levée pour aller aux toilettes, Nicolas et Xavier m'ont glissé leur cadeau, une pochette d'aimants siglés Barbie, à mettre sur le frigo. C'est du Nicolas et Xavier craché !

— Merci pour les aimants, ai-je chuchoté en me rasseyant. Bon, on va en boîte après le dîner ?

Ils ont échangé un regard complice, comme ils n'avaient pas cessé de le faire ces derniers jours.

— Je sens le pâté ou quoi ?

— Qu'est-ce qui ne va pas, ma belle ?

— Les autres se comportent d'une manière superbizarre, ai-je répondu d'un ton lugubre.

— Tu es la seule personne bizarre ici, a ironisé Xavier. Franchement, je suis crevé, je ne me sens pas en état de sortir. Je sais que c'est ton anniversaire mais...

Il a regardé Nicolas du coin de l'œil et ils se sont mis à glousser.

— Qu'est-ce que vous êtes immatures, vous deux !

Alice et Paul préféraient rentrer à l'hôtel, eux aussi.

Et je me voyais mal demander à Jim quels étaient ses projets pour la soirée. D'accord, on n'était plus amis mais ça l'aurait tué de me souhaiter un bon anniversaire ? Je n'ai pas pu m'empêcher d'en faire la réflexion à Alice tandis qu'on rentrait à l'hôtel bras dessus, bras dessous.

— Jim n'est pas très doué pour les dates, a-t-elle répondu, Pair distrait. J'attends mon cadeau d'anniversaire depuis plusieurs mois.

— Il me déteste.

— Mais non, Edie. Tu n'es pas dans ses petits papiers en ce moment, voilà tout.

— C'est ce que j'ai dit. L'hôtel est par là, ai-je ajouté en la voyant tourner à gauche.

— Je prends un raccourci.

— Tu es sûre, Alice ? Ce n'est pas la bonne direction, à mon avis.

— Fais-moi confiance, a-t-elle susurré.

On marchait déjà depuis quelques minutes quand je me suis aperçue qu'on était seules.

— Alice, je suis certaine qu'on s'est perdues. Les autres ont disparu.

— Tu crois ?

Elle semblait étonnamment calme.

— Qu'est-ce qu'on va faire ?

— Et si on allait en boîte, en fin de compte ? Rien que toi et moi. Qu'est-ce que tu en dis ?

Je n'étais pas convaincue.

— Pas toutes seules. Pas en plein quartier chaud.

— Allez, ce sera marrant ! Tiens, on va essayer cet endroit

Elle s'est dirigée vers une enseigne au néon sans tenir compte de mes protestations.

— Je ne sais pas, Alice. On pourrait tomber sur des dingues.

Mais Alice m'entraînait déjà vers l'entrée de la boîte.

— Ecoute, on jette juste un œil. Si ça ne te plaît pas, on ira ailleurs.

— On dirait qu'il n'y a pas beaucoup de monde, ai-je grommelé en pénétrant dans un couloir. C'est super-calme.

J'ai poussé une porte en pensant qu'elle communiquerait avec la piste de danse et soudain, j'ai entendu une espèce d'explosion : les lumières se sont allumées et j'ai reçu des serpentins sur la tête tandis que Nicolas, Xavier, Paul et Simon se précipitaient vers moi en hurlant.

Je me suis tournée vers Alice, l'air confus, et elle a éclaté de rire.

— Franchement, Edie, tu es une vraie tête de mule quand tu veux ! C'est ta soirée surprise, espèce de nouille !
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Quel soulagement ! Non seulement j'ai eu droit à une fête d'anniversaire digne de ce nom mais en plus, personne ne me déteste. C'était donc ça, toutes ces messes basses !

— Comment as-tu fait pour garder le secret ? ai-je dit à Alice tandis qu'elle me conduisait à une table.

— Un jeu d'enfant ! a-t-elle répondu en gloussant. C'est fou ce que tu peux être dans la lune ! Tu étais

tellement occupée à ruminer au sujet de tu-sais-qui que le reste te passait au-dessus de la tête.

— Il est venu ?

Je n'ai pas pu m'empêcher de poser la question, même si je n'étais pas sûre de vouloir connaître la réponse.

— Je ne crois pas. Tu veux que je demande à Paul ?

— Non, ça ira. Je peux comprendre qu'il s'est défilé.

J'ai réussi à sourire.

— J'ai l'intention de m'amuser, avec ou sans lui.

Et j'ai passé une soirée d'enfer. Alice a demandé au DJ de mettre Daft Punk, puis Nicolas et Xavier ont apporté un énorme gâteau d'anniversaire décoré de dix-sept bougies, et Martyn m'a laissée boire deux coupes de vin pétillant, soi-disant du Champagne. Tu parles !

Je ne sais pas si c'était ma jolie robe ou le fait que tout le monde se soit démené pour m'organiser une fête surprise, mais j'avais l'impression d'être une star. Enfin, un peu.

J'ai dansé avec plein de gens. Au moins deux fois avec chaque étudiant en arts plastiques. J'étais en train de faire l'andouille sur la piste avec Nicolas et Xavier, quand j'ai cru apercevoir Jim à côté du DJ. Quand j'ai relevé la tête quelques instants plus tard, il avait disparu. Et puis, de nouveau, il était là. Appuyé contre le mur, il me regardait, l'air sombre.

C'était mon anniversaire. Je ne voulais pas qu'on reste fâchés.

J'ai rassemblé mon courage et je me suis approchée de lui.

— Salut, ai-je lancé.

— Salut.

J'ai pris une grande inspiration.

— Tu veux danser ?

Jim a haussé les épaules.

— C'est pas mon genre.

Il n'avait pas l'intention de me faciliter la tâche, mais j'avais conscience de vivre un de ces moments où la décision que j'allais prendre changerait le cours de ma vie. Je pouvais m'éloigner et tirer un trait sur Jim ou choisir, comme je l'ai fait, de le prendre par la main pour l'entraîner sur la piste de danse.

— Oh, laisse-moi tranquille, Edie, a-t-il grommelé tout en se laissant faire.

— C'est mon anniversaire, ai-je supplié. Tu me détestes au point de refuser une danse ?

Il a secoué la tête.

— Je ne te déteste pas. Parfois, tu m'énerves, mais non, je ne te déteste pas.

C'était mal parti. Puis le DJ a passé « Here Cornes The Sun » des Beatles et Jim m'a pris les mains pour danser.

Quand je parle de danser, j'essayais plutôt de bouger les pieds en rythme. Et puis je me suis dit : quelle importance ! Je portais une robe féerique, Jim me tenait la main et les Beatles chantaient : « It's all

right... » À ce moment-là, j'ai su que plus rien n'irait de travers.

La chanson s'est terminée aussi soudainement qu'elle avait commencé mais Jim est resté.

— Je crois que la boîte ne va pas tarder à fermer. On va faire un tour ?

J'ai dû réfléchir une fraction de seconde avant d'accepter,

— Attends-moi à l'entrée, je vais chercher ton manteau, a-t-il ordonné en me poussant doucement vers la sortie.

Je suis demeurée là à le regarder se frayer un chemin dans la cohue puis échanger quelques mots avec Alice. Apparemment, elle était en train de lui passer un savon mais il n'avait pas l'air d'y prêter grande attention. Puis il est revenu vers moi et j'ai contemplé le sol comme si j'y voyais quelque chose de très intéressant. En le regardant traverser la piste de son pas nonchalant, j'étais toute retournée.

Il m'a aidée à enfiler mon manteau comme les types dans les films en noir et blanc qui passent sur les chaînes nationales, le dimanche après-midi.

— Prête ?

Sa question ressemblait davantage à une affirmation.

— Et mes affaires ?

— Alice s'en occupe, a-t-il répondu en me prenant la main pour me guider jusqu'au-dehors.

J'avais beaucoup de mal à lui adresser la parole, comme le jour où je l'avais rencontré. Dès que

j'ouvrais la bouche, les mots restaient suspendus dans l'air. Ils sonnaient faux.

— C'est la première fois que tu me ramènes, non ? ai-je demandé.

J'essayais tant bien que mal d'entretenir la conversation pendant qu'on marchait.

— Oh, on pourrait aller boire un café, a répondu Jim. Ou autre chose, si tu préfères. Il faut qu'on parle, non ?

Je déteste quand les gens disent ça. C'est la phrase de ma mère quand elle s'apprête à me sermonner au sujet de mon comportement ou de mon manque de motivation : « Il faut qu'on parle. »

Jim, qui avait pris mon silence pour un oui, m'entraînait déjà vers le café où j'étais allée avec Alice quelques nuits auparavant.

— Tu veux une bière ? m'a-t-il demandé, une fois à l'intérieur.

J'ai fait la moue. Je déteste la bière.

— Je vais plutôt prendre un thé. Va commander pendant que je cherche une table.

J'ai choisi un coin sombre - ça m'éviterait de me donner en spectacle en cas de crise de larmes - et je me suis assise dos au mur. Devant le comptoir, Jim essayait de passer la commande avec de grands gestes. C'était plutôt réconfortant de le voir perdre de sa superbe de temps en temps.

Il s'est dirigé vers la table en levant les yeux au ciel, genre : « J'ai été nul sur ce coup-là, hein ? »

Quand il a posé les consommations pour s'asseoir, j'ai remarqué une enveloppe en équilibre sur ma soucoupe.

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

Il a eu un petit sourire las.

— Tu ne pensais pas que j'allais oublier ton anniversaire ? Vas-y, ouvre.

J'ai déchiré l'enveloppe qui contenait une carte représentant un chaton en peluche en train de jouer avec une pelote de laine.

— C'est de l'ironie, OK ? a-t-il murmuré.

J'ai ouvert la carte et un polaroid est tombé sur la table.

Jim l'a ramassé avant de me le tendre.

— C'est ton cadeau d'anniversaire. Je voulais te le donner en rentrant.

C'était une photo de moi ! Jim l'avait reproduite en douze exemplaires, en peignant chaque fois mes cheveux, mes yeux et ma bouche d'une couleur différente. On aurait cru les célèbres sérigraphies de Marilyn Monroe par Andy Warhol.

— Waouh ! Les mots me manquent... C'est génial.

— Je savais que ça te plairait.

A l'intérieur de la carte, Jim avait écrit : « Bon anniversaire, Edie. Je te souhaite tout ce que tu souhaites pour toi-même. Jim. » Plutôt énigmatique, le message ! Et pas de bises à la fin.

J'ai pris une gorgée de thé. Jim m'a lancé un regard à la dérobée, un regard un peu froid, calculateur, comme s'il essayait de lire dans mes pensées, de

deviner mon humeur. Ça m'a mise très mal à Taise. J'ai commencé à raconter ma journée par le menu, les jongleurs et la boutique rose. Je ne m'arrêtais plus et Jim, de son côté, demeurait silencieux. J'ai fini par me taire, histoire de reprendre mon souffle.

— Qu'est-ce qu'on va faire ? a-t-il demandé de but en blanc.

— A propos de quoi ?

— A propos de nous. On ne peut pas continuer comme ça, si ?

J'ai secoué la tête.

— Non. Tu crois qu'on peut rester amis, alors ? Tu crois qu'on peut... hum, s'empêcher de s'embrasser ?

Jim m'a considérée, la mine un peu hébétée, et, pendant un instant, j'ai cru qu'il ne répondrait pas.

— Non, je ne crois pas, a-t-il fini par lâcher dans un soupir.

— Tu ne crois pas qu'on pourra rester amis ?

Ma voix n'était plus qu'un souffle. Ma main droite

posée sur la table s'est mise à trembler. Comme si je ne contrôlais plus mes gestes. Jim l'a prise dans la sienne pour la réchauffer.

« Non, je ne crois pas qu'on pourra s'empêcher de s'embrasser. C'est trop bien. J'ai l'impression de passer ma vie à attendre le prochain baiser.

A ce stade de la conversation, mon cœur a raté un battement. Et c'est là que je l'ai dit, très vite, pendant que j'en avais encore le cran :

— Je t'aime. C'est plus fort que moi. Tu peux me donner des millions de raisons de ne pas sortir

ensemble, je n'ai qu'un seul bon argument contraire, et c'est celui-là.

J'ai regardé Jim droit dans les yeux et il m'a rendu mon regard. Pas moyen de deviner ce qui lui passait par la tête. Il a caressé l'intérieur de mon poignet d'un air absent avant de saisir mes deux mains et de les secouer.

— Écoute, Edie. Je pense que tu es une fille exceptionnelle. Les autres semblent vivre au ralenti à côté de toi. Lorsque je suis avec toi, je prends conscience d'un tas de trucs. Comme sur le ferry, quand tu me parlais du vent et de la mer autour de nous.

— Mais je ressens la même chose quand je suis avec toi !

— Non, laisse-moi terminer. Je n'arrive pas à te sortir de mes pensées. J'essaie d'imaginer à quoi tu ressembleras dans dix ans, aux projets que tu vas réaliser, comment seront tes enfants, si tu décides d'en avoir. Et je me dis que si on sortait ensemble, tu perdrais ce qui fait de toi une personne à part. Toi, tu vois le bien partout mais moi, je vois la vie en noir. Tu comprends ce que je suis en train de t'expliquer ?

J'ai secoué la tête. Je comprenais, mais je n'étais pas d'accord.

— Tu as tout faux, Jim. Avant de vous connaître, Alice et toi, je n'avais rien à dire. J'étais timide, pas drôle. Et ce que tu viens de raconter à mon sujet, c'est adorable, mais c'est toi qui es à l'origine de ce changement. Grâce à toi, j'ai réalisé que je ne devais pas avoir peur de m'ouvrir aux autres.

Jim a paru encore plus malheureux après mon petit discours.

— Mais il y a autre chose. Sortir avec toi, c'est trop de responsabilités. Il faudrait que je passe mon temps à renier ma personnalité, parce que si je suis vraiment moi-même, je finirai par te faire du mal. Et puis tu es trop jeune, j'ai l'habitude de filles plus âgées...

— Parce que tu peux coucher avec elles ! ai-je crié. Car c'est seulement de ça qu'il s'agit, hein ? C'est ça que tu veux et tu sais que je ne suis pas encore prête.

Jim a commencé à s'agiter sur sa chaise, embarrassé.

—    C'est en partie exact, a-t-il admis à contrecœur.

— Alors tu aimerais qu'on reste amis tout en s'embrassant de temps à autre, mais qu'est-ce qui se passera quand tu rencontreras une de ces filles ? On sera toujours amis mais on ne s'embrassera plus et tu iras coucher avec elle ? Et tu ne veux pas me faire de mal ?

La colère me coupait le souffle.

— Je n'avais pas vu les choses sous cet angle, a répondu Jim. Il n'y a pas de solution, on dirait. Quoi que je fasse, c'est le fiasco assuré.

— Pas forcément, ai-je objecté sans trop savoir où je mettais les pieds. Écoute, je n'ai pas l'intention de jouer les lots de consolation. Je te donne un ultimatum - ou on sort ensemble, ou adieu l'amitié. C'est tout ou rien.

J'ai dû choquer Jim autant que moi-même. Il a bu une grande gorgée de bière puis il a contemplé le

plafond comme s'il y cherchait une réponse. En attendant, j'avais l'impression que les murs se refermaient peu à peu sur moi. Quelques secondes se sont écoulées, qui m'ont paru des heures.

Jim s'est levé en repoussant sa chaise. Voilà, je me suis dit, il va sortir du bar et ce sera le glas de notre amitié. J'étais sur le point d'éclater en sanglots, mais Jim ne se décidait pas à partir, il restait près de moi. Et soudain, sans crier gare, il a pris mon visage dans ses mains avant de frôler mes lèvres d'un baiser, tout doucement, comme si j'étais en porcelaine.

Puis il a approché sa bouche de mon oreille et m'a chuchoté :

— OK, on sort ensemble, alors.

Dans ma tête, je m'étais toujours imaginé qu'on entendrait un énorme roulement de tonnerre et qu'une nuée d'angelots descendraient du ciel en jouant de la harpe si, un beau jour, Jim me faisait une déclaration. S'il finissait par entendre raison. S'il cédait devant mes larmes et mes crises de colère, si mes arguments l'emportaient sur les siens. Ben non, en fait.

Je l'ai serré dans mes bras et il m'a encore embrassée.

— Bon anniversaire, Edie, s'est-il écrié d'un ton désinvolte avant de m'embrasser encore et encore, mais cette fois, ses baisers se faisaient pressants, comme si je lui avais beaucoup manqué.

Puis le patron, scandalisé par nos démonstrations d'affection, nous a virés du café. Jim m'a prise par la

main et on a dévalé la rue en rigolant comme des fous.

Sur le trajet de l'hôtel, il s'est remis à m'embrasser, les mains dans mes cheveux. Dire que j'avais sérieusement envisagé de me priver de lui et de ses baisers... Je me suis dégagée de son étreinte.

— Qu'est-ce qui t'a fait changer d'avis ?

— Je ne peux pas me passer de toi, a-t-il répondu en me caressant le visage. Et puis je me suis rendu compte qu'on sortait déjà plus ou moins ensemble, alors pourquoi pas officiellement ? De toute manière, a-t-il ajouté avec une lueur malicieuse dans le regard, je n'ai plus à m'inquiéter de la concurrence.

— Quelle concurrence ?

— Josh ! Je me suis rappelé à quel point ça m'avait mis en rogne que tu sortes avec lui. Je ne le trouvais pas à la hauteur.

— J'avais oublié Josh, ai-je avoué avec une petite moue de dépit.

Jim a eu un sourire satisfait.

— Bien.

En arrivant à l'hôtel, on a trouvé Simon avachi, à moitié inconscient, dans un des fauteuils du hall.

— Est-ce qu'il va bien ? ai-je demandé à un étudiant de notre groupe, assis à côté de lui.

Jim a éclaté de rire.

— C'est demain que ça n'ira pas. Impossible de le réveiller une fois qu'il est dans les vapes, il va avoir une sacrée gueule de bois.

— Vous êtes partants pour quelques verres de plus ? a demandé Pétudiant. Andy donne une petite fête dans sa chambre pour notre dernière nuit ici.

J'avais oublié qu'on rentrait le lendemain. Jim a secoué la tête.

— Non, Edie est fatiguée.

J'allais répliquer que je n'étais pas si fatiguée que ça (difficile d'être plus éveillée que je l'étais à ce moment-là) mais Jim m'a lancé un regard insistant.

— Faire la fête avec des étudiants en art, c'est du sport, m'a-t-il expliqué plus tard, dans l'escalier. Quelqu'un aurait fini par vomir sur ta robe.

Une fois devant ma porte, on s'est trouvés un peu bêtes. Comment savoir si Jim avait envie d'entrer ou s'il préférait aller rejoindre les autres ?

— Tu as ta clé ?

— Oh, c'est une longue histoire, ai-je répondu en soupirant. Mia a les deux jeux mais je pense qu'elle va m'ouvrir.

J'ai tambouriné contre le battant de la porte. Pas de réponse. J'ai tapé un peu plus fort. Jim s'est appuyé au mur, les bras croisés, comme si l'attente risquait de durer longtemps.

— Elle est peut-être à la fête.

— Mmmm, peut-être.

— Euh... tu veux venir dans ma chambre ? a-t-il demandé d'une voix rauque.

Oh ! là là, pendant une demi-heure, j'avais oublié les jeux de sourcils et les provocations de Jim. J'ai levé les yeux vers lui et j'ai craqué.

— D'accord.

Il s'est redressé puis s'est avancé dans le couloir.

— Alors, tu viens ?

Puis il a ouvert grand la porte à mon intention. Les quelques pas qui m'en séparaient m'ont paru des kilomètres.

— C'est très bien rangé ici.

Super-commentaire ! J'ai essayé de me convaincre

que c'était une pièce comme les autres, avec quatre murs, un sol et un plafond.

— Je croyais que les garçons adoraient le bazar.

Je ne trouvais aucune remarque plus spirituelle.

— Je suis un artiste, a ironisé Jim. Je déteste le désordre.

— Tu oublies que je suis montée dans ta voiture. On s'attendrait presque à y découvrir un clochard mort.

— Tu vas te décider à t'asseoir ?

Debout au milieu de la pièce, j'étais tellement nerveuse que je tremblais. Je me suis assise au bord du lit le plus proche, un sourire gêné aux lèvres.

— Relax, Edie ! Enlève ton manteau, je ne vais pas te manger.

Une fois débarrassée de mon vêtement, je me suis installée sur le lit en calant un oreiller derrière mon dos.

Jim s'est assis à côté de moi.

— On est bien, non ?

Je ne savais toujours pas quoi répondre. Un million de pensées se bousculaient dans ma tête. Jim était

mon petit copain, maintenant. J'étais seule dans une chambre d'hôtel avec lui et il était... très, très près de moi.

— Oh, ne fais pas la timide avec moi, a-t-il grommelé.

— Alors arrête de me regarder comme ça.

— Comme quoi ? a-t-il murmuré en me décochant une de ses œillades.

— Comme ça !

Nos regards se sont croisés et j'ai su qu'on allait s'embrasser dans trois secondes exactement... Une, deux, trois !

Jim s'est presque jeté sur moi. Il a pris mon menton d'une main pendant que, de l'autre, il m'enlaçait la taille. Puis il a mordillé ma lèvre inférieure avant de glisser sa langue dans ma bouche. À cette minute, tout semblait couler de source, j'aurais voulu que le temps s'arrête. Le hic, c'est que mes bottes me faisaient un mal de chien. J'ai chatouillé Jim sous le bras.

— Quoi ? a-t-il demandé en riant doucement.

— Mes bottes me martyrisent les pieds. Il faut que je les enlève.

Quand vous vous arrêtez au beau milieu d'un baiser passionné pour dire quelque chose, vos paroles prennent aussitôt un caractère très, très intime, même si vous parlez de vos chaussures.

J'ai ôté mes bottes avant de me serrer à nouveau contre Jim mais cette fois j'ai fini allongée sur le lit et il était à moitié vautré sur moi. Je sentais le poids

de son corps mais c'était plutôt agréable, surtout qu'il me mordillait doucement le cou.

— On s'embrasse, rien d'autre, lui ai-je rappelé à voix basse.

Je ne voulais pas tout gâcher mais, tant que j'étais encore capable de raisonner, j'avais peur que la situation dérape avant que j'aie pu fixer des limites.

— Ne t'inquiète pas. Il y a des milliers de choses que j'ai envie de faire avec toi et qui ne tournent qu'autour du baiser.

— J'adore t'embrasser, ai-je murmuré, rêveuse.

— Moi aussi, a répondu Jim en souriant. Et j'adore ces petites taches de rousseur sur ton épaule. Je vais les embrasser une par une.

En effet, avec Jim, embrasser devenait le passe-temps le plus agréable du monde. Il a embrassé mes épaules, a écarté les mèches qui me cachaient le visage puis a déposé de petits baisers papillons sur mon front, mes sourcils et mes paupières avant de revenir à ma bouche. Et là, ce n'était pas du french kiss, de ceux dont on rigole avec les copains : c'était comme s'il touchait mon âme.

On s'est tout de même interrompus pour reprendre notre souffle. Il commençait à faire froid et pendant que Jim était parti me chercher un verre d'eau, je me suis frotté les bras en frissonnant. Les robes féeriques, c'est bien joli mais ça ne tient pas très chaud. De retour dans la pièce, Jim s'est glissé dans le lit et a rabattu les couvertures sur nous. Il s'est lové contre moi en m'étreignant et en m'embrassant la nuque.

— Tu crois qu'Alice et Mia sont rentrées ?

— Oh, ne t'en va pas encore ! Je ne peux jamais t'avoir pour moi seul

Il s'est mis à rire

Je l'ai poussé un peu.

— Qu'est-ce qui te prend ?

— Je ne sais pas pourquoi j'ai résisté aussi longtemps, a-t-il chuchoté à mon oreille. Je crois que tu seras la petite amie parfaite.

L'entendre prononcer les mots « petite amie » m'a mise devant le fait accompli. J'avais réussi l'impossible. Après tous ces mois, tous ces baisers qui ne menaient à rien et toutes tes disputes, j'étais dans les bras de Jim pour de bon. Enfin, j'espérais.

— Répète-moi encore que je suis ta petite amie.

— Edie est ma petite amie. Ma petite amie s'appelle Edie, a récité Jim en riant à nouveau. Tu vois la fille là-bas avec des sourcils à tomber par terre, c'est ma petite amie, Edie.

Jim promenait ses doigts le long de mon bras et je frissonnais mais ça n'avait rien à voir avec le froid et quand il s'est mis à me mordiller le lobe de l'oreille, je me suis sentie trembler.

— Du calme, a-t-il murmuré. Je ne vais pas te détourner du droit chemin ou quoi.

— C'est le « ou quoi » qui m'inquiète, ai-je marmonné. Jim ? Ça t'embête que je ne veuille pas... tu sais... le faire ?

— Eh bien, je mentirais si je prétendais que je n'en ai pas envie, a-t-il avoué. Mais je veux que tu te sentes

bien et si le sexe te met mal à l'aise, alors ça ne m'intéresse pas. D'ailleurs, si tu n'arrives même pas à prononcer le mot, tu n'es sans doute pas encore prête.

— Pas vraiment, non. Tu sais, ce n'est pas à prendre à la légère. C'est même très important et puis, il y a toutes ces choses que j'ignore à ton sujet. Et je ne suis jamais allée chez toi, et puis on n'a jamais eu de véritable rendez-vous, mais ça ne signifie pas que je coucherai avec toi au premier rencard, et puis...

— Chut, a soufflé Jim. Ne t'inquiète pas. Si tu en as envie un jour ou l'autre, c'est très bien, et dans le cas contraire, c'est très bien aussi.

Évidemment, je n'ai pas pu m'empêcher de demander :

— T'es sûr ?

— Edie, j'ai eu assez de mal comme ça à te trouver. Je ne vais pas te larguer sous prétexte que tu ne veux pas coucher avec moi. Je ne crois pas que je pourrais supporter un nouvel échec.

Je lui ai pincé le bras.

— Comment oses-tu affirmer que tu as eu du mal à me trouver alors que j'ai dû te forcer à sortir avec moi ?

Mais j'ai posé mes mains sur les siennes qui éteignaient toujours ma taille pour bien lui montrer que je ne lui en voulais pas.

Je l'ai entendu rire, une fois encore.

— Je ne suis pas un mec facile, c'est tout !

— Tiens, tiens ! Bon, est-ce que tu as eu beaucoup de filles ?

— Edie ?

— Oui?

— Tais-toi et embrasse-moi.

Un long moment s'est écoulé avant que je me décide à me lever.

— Pourquoi ne pas passer la nuit ici ? a suggéré Jim. Tu n'as qu'à prendre un des lits.

— Et Simon ? Et Paul ?

— Simon restera sans doute là où il est jusqu'à demain matin et il y a de fortes chances que Paul soit dans ta chambre avec Alice.

— Quoi, avec Mia dans les parages ? ai-je répliqué, incrédule.

Jim a haussé les épaules.

— À l'heure qu'il est, elle doit être à la fête avec un énorme coup dans le nez.

— Sous un gars du groupe qui se sera sacrifié, ai-je ironisé avant de me mordre les lèvres.

Jim a eu un sourire narquois.

— Tu la connais bien, on dirait.

J'ai remis mon manteau à cause du froid puis j'ai ramassé mes bottes avant de me diriger vers la porte.

— Fais de beaux rêves, petite amie.

Une minute plus tard, j'étais à nouveau devant la porte de sa chambre.

— J'étais sûr que tu reviendrais.

— Personne n'est venu m'ouvrir. Ton invitation tient toujours ?

Jim s'est étiré, découvrant quelques centimètres de ventre plat sous sa chemise noire. J'ai détourné le regard, mais il n'a pas paru remarquer quoi que ce soit.

— Bien sûr.

Je me suis débarrassée de mon manteau que j'ai laissé en boule sur le sol puis je me suis précipitée dans le lit d'où je venais à peine de sortir.

— Franchement, Edie, a gémi Jim, mi-sérieux, mi-amusé, en ramassant mon vêtement pour le suspendre à la poignée de la porte. Comment est mon ton dernier esclave en date ?

— D'épuisement ! Tu es fatigué ?

— Non. Et toi ?

— Un peu, ai-je admis en me blottissant sous les couvertures.

Jim s'est allongé à côté de moi mais n'a pas fait mine de se glisser sous les draps. Il s'est mis à défaire les nœuds dans mes cheveux en les peignant avec ses doigts.

J'adore qu'on me caresse les cheveux. J'ai l'impression de retomber en enfance. Jim me parlait mais je n'y prêtais pas vraiment attention, je sentais mes paupières s'alourdir tandis que je frottais ma tête contre sa main.

— Tu as eu un bon anniversaire ? a soudain demandé Jim.

— Le meilleur dont on puisse rêver, ai-je répondu d'une voix endormie. Bizarre mais chouette.

— Un peu comme toi, alors, a-t-il murmuré. Bizarre mais chouette.

Il m'a enlacée malgré mes protestations.

— Continue à me caresser les cheveux ! J'avais presque réussi à m'endormir.

— Oh ! là là, je sens que tu vas être un vrai tyran.

Ce sont les derniers mots que j'ai entendus avant

de sombrer.
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Je ne sais pas trop ce qui m'a réveillée. Peut-être le poids du bras de Jim autour de ma taille ou sa pré sence à mes côtés. Quand j'ai ouvert un œil, il était toujours étendu par-dessus les couvertures, la bouche entrouverte ; sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration paisible.

Un pâle rayon de soleil perçait à travers le rideau. Je me suis dévissé le cou pour jeter un coup d'œil au réveil sur la table de nuit : il était six heures. J'ai replongé sous les couvertures et j'allais me rendormir, quand une pensée horrible m'a traversé l'esprit. Plusieurs pensées horribles, en fait. Je me suis redressée d'un bond.

— Nom de Dieu !

Jim s'est réveillé en sursaut.

— J'ai dû m'endormir, a-t-il déclaré d'une voix ensommeillée.

Sans blague !

— J'avais prévu d'aller m'installer dans le lit de Simon.

— Ce n'est pas le problème ! On est censés partir dans une heure. Tout le monde va s'apercevoir que je n'ai pas dormi dans ma chambre...

J'ai regardé autour de moi. Les autres lits étaient vides. Jim s'est écroulé sur l'oreiller en râlant.

Une fois levée, j'ai commencé à chercher mes bottes. On était au bord de la catastrophe mais je me suis tout de même inquiétée de mon apparence. Ma robe était froissée et mes cheveux complètement décoiffés.

Jim s'est dirigé à pas de loup vers la porte, l'a entrouverte et a jeté un coup d'œil prudent au-dehors.

— Il n'y a personne en vue, a-t-il chuchoté pardessus son épaule. La voie est libre.

J'avais pris mon manteau et je m'apprêtais à partir quand il m'a rattrapée.

— Quoi ? ai-je marmonné, encore ensommeillée.

Je n'avais pas les idées claires. Jim a posé les mains

sur mes épaules.

— Décidément, tu n'es pas du matin, hein ? Viens

là.

J'allais protester que je ne m'étais pas lavé les dents mais il m'a embrassée et j'ai arrêté de me poser des questions.

— Tu n'as pas de regrets pour hier soir ? ai-je fini par demander.

J'avais un peu peur que Jim recommence son cinéma habituel le matin venu, mais il me traitait bel et bien comme sa petite amie. Il a secoué la tête.

— C'était super. Et toi, tu n'as pas changé d'avis ?

J'allais répondre quand j'ai senti qu'on nous épiait.

J'ai regardé par-dessus l'épaule de Jim : Alice, Paul et Mia se tenaient sur le seuil de la chambre, les yeux écarquillés. Jim leur tournait le dos.

— Tu m'écoutes, Edie ?

— On nous observe, ai-je chuchoté.

— Qu'est-ce que tu dis ?

Puis il a compris et s'est retourné.

— Oh, salut, a-t-il lancé d'un ton désinvolte. Ça va ?

Paul a fini par rompre le silence :

— Euh... oui, il faut que je récupère mes affaires dans votre, enfin, notre chambre.

Jim m'a adressé un clin d'œil.

— Le premier dans le car garde une place pour l'autre.

J'ai commencé à jeter mes vêtements pêle-mêle dans ma valise, sous l'œil médusé d'Alice et de Mia. J'essayais de jouer les filles super-décontractées mais leur attitude me mettait très mal à l'aise.

— Je devrais avoir le temps de prendre une douche, ai-je bafouillé, histoire de meubler le silence. Ça va peut-être me réveiller. Je navigue au radar.

Mia n'a pas pu se contenir davantage :

— Tu as passé la nuit avec lui ! Je n'en reviens pas !

Je lui ai jeté un regard noir.

— Je n'ai pas couché avec lui. De toute façon, ce ne sont pas tes oignons.

Mia a ignoré ma remarque.

— J'ai entendu Jim te dire : « C'était super. » C'est vraiment nul d'avoir couché avec lui en sachant qu'il ne veut pas sortir avec toi.

— Je n'ai pas couché avec Jim, ai-je répété. Comme je n'ai pas pu entrer hier soir, soit que tu n'aies pas voulu m'ouvrir, soit que tu aies abusé de la bière à la fête, j'ai occupé un des lits vides dans sa chambre. Et, pour ton information, je sors avec Jim, alors va mourir !

Mon petit discours lui a coupé le sifflet pendant cinq secondes chrono.

— Je ne te crois pas, a-t-elle aboyé. Tu es une pauvre fille.

Elle a ramassé ses bagages avant de se ruer vers la porte.

— Je parie que Jim t'a demandé de sortir avec lui pour te mettre dans son lit ! s'est-elle exclamée avant de claquer la porte.

Alice a croisé les bras.

— Avant de t'enfermer dans la salle de bains pendant cinq heures, tu vas me raconter ce qui s'est réellement passé.

J'ai relaté à Alice la discussion au café puis le retour à l'hôtel.

— Je n'ai pas dormi seule, en effet. J'ai dormi dans le lit de Jim mais il est resté hors des couvertures.

— Sans blague ! s'est écriée Alice. Emballez, c'est pesé !

— Pas vraiment, ai-je répondu. Mais j'ai l'impression d'avoir escaladé l'Everest. Je n'arrive pas à croire que je sors avec Jim.

— Eh bien, je dois reconnaître que je m'en doutais un peu. Surtout quand il s'est attelé à ton cadeau d'anniversaire plusieurs semaines avant la date. Puis vous vous êtes disputés et je me suis dit : « Ben non, ça n'est pas près d'arriver », mais quand il s'est montré en boîte hier soir, j'ai su.

— Attends une seconde ! Il y a deux jours, tu m'as affirmé que je n'étais pas son genre.

— J'étais encore dans la phase « ça n'est pas près d'arriver », a répliqué Alice avec impatience. Tu n'imagines pas à quel point j'en ai bavé avec vous deux : il y en avait toujours un pour venir se plaindre au sujet de l'autre. Tu n'arrêtais pas de te lamenter parce que Jim ne souhaitait rien de plus que ton amitié et lui, de son côté, râlait parce que tu sortais avec Josh... Si tu savais le nombre de fois où j'ai eu envie de vous trucider !

— Il a une drôle de façon de montrer ses sentiments, j'imagine. Pendant le séjour, il voulait juste qu'on soit amis. J'ai été obligée de lui lancer un ultimatum.

— Je ne m'inquiéterais pas, à ta place. Tu n'ignores pas à quel point les mecs sont idiots, par moments. Il fallait juste que Jim accepte l'évidence.

— Ce n'est pas gagné, ai-je marmonné. Ne va pas te faire des idées : je suis folle de joie mais j'ai l'impression que tout pourrait basculer à nouveau. J'ai peur que Jim pète encore les plombs et revienne sur sa décision.

— Oh, je ne crois pas, a déclaré Alice. OK, il n'y a pas plus lunatique que lui - à part toi, bien sûr -mais il avait l'air assez mordu, ce matin.

— Et toi, où étais-tu passée hier soir, quand je cognais à la porte comme une folle ?

— Oh, on est allés à la fête d'Andy. Mia s'est saoulée, alors Paul et moi, on a dû la mettre au lit, m'a expliqué Alice avec une expression de dégoût. Et comme tu ne revenais pas, je commençais à croire que tu étais allée te jeter dans la Seine dans un accès de désespoir. Mais Paul a réussi à me détourner de mes pensées morbides.

Elle m'a fait un clin d'œil en souriant d'un air malicieux.

— Bref, tu as cinq minutes pour nous rejoindre dans le hall avec tes bagages. À mon avis, tu devrais remettre la douche à une autre fois.

— Pas question ! ai-je répondu avant de me ruer vers la salle de bains.

Bien que j'aie battu tous les records de rapidité, j'étais quand même en retard d'un quart d'heure. Le chauffeur du car allait fermer le coffre quand je suis arrivée. J'ai dévalé les marches de l'hôtel en traînant mes bagages derrière moi.

À bout de souffle, je suis allée m'excuser auprès de Tania qui semblait furieuse contre moi. La routine, quoi.

— Dommage que personne n'ait pensé à t'offrir une montre pour ton anniversaire, a-t-elle grommelé. Franchement, Edie, j'ai l'impression d'avoir passé ces cinq derniers jours à te surveiller.

Et alors ? C'est ton boulot, ai-je pensé.

— Je ne sais pas pourquoi je me donne autant de mal, a-t-elle ajouté en montant dans le car.

— Personne ne te le demande, ai-je marmonné entre mes dents.

En allant jusqu'à la place que Jim m'avait réservée, j'ai eu droit à quelques sifflements. J'ai même entendu une fille chuchoter sur mon passage :

— Bravo, Edie ! Il est comment ?

Quand j'ai rejoint mon siège, j'étais écarlate. J'ai jeté un coup d'œil à Mia qui était assise derrière nous. À la voir, on lui aurait donné le Bon Dieu sans confession.

— Sale peste ! Tu l'as dit à tout le monde ?

— Eh oui ! a-t-elle répondu en ricanant.

Jim s'est levé pour ranger mon sac dans le casier.

— Assieds-toi près de la fenêtre, si tu veux. Qu'est-ce qu'il y a ?

— Rien, ai-je aboyé en lançant un regard noir à Mia.

Alice, qui était assise avec Paul devant nous, s'est retournée.

— Une fois de plus, Mia se montre à la hauteur de sa réputation, a-t-elle expliqué à Jim.

J'ai appuyé ma joue en feu contre la vitre glaciale.

— Ne t'en fais pas, a-t-il répondu, de l'air de celui qui ne se sentait pas concerné une seconde.

Tu m'étonnes ! Quand un garçon emballe une fille, on le voit comme un tombeur alors que la fille, elle, passe pour une Marie-couche-toi-là. Quelle injustice !

— Ce n'est pas ça. Elle m'énerve, point. J'aurais voulu que tout soit parfait et elle fiche notre histoire par terre avant même qu'elle ait démarré.

Jim a fait la moue.

— Rien n'est parfait dans la vie, Edie, m'a-t-il déclaré en me prenant la main. Mais il faut savoir se battre pour les bonnes raisons et Mia n'en vaut vraiment pas la peine.

— J'ai entendu ! s'est écriée Mia derrière nous.

— Et alors ? a répliqué Jim avec indifférence.

— Tu ne disais pas ça quand on sortait ensemble.

— Tu sais quoi, Mia ?

— Quoi ?

— Tu commences sérieusement à m'agacer.

Le voyage jusqu'à Calais s'est déroulé sans encombre, si ce n'est que Mia n'a pas arrêté de donner des coups de pied dans mon siège pendant la première heure. Quelle peste ! Tout le monde était crevé après la fête et le réveil à l'aube. La plupart s'étaient endormis.

Impossible de savoir si Jim dormait, lui, mais il avait fermé les yeux. Ses mèches brunes, que d'ordinaire il repoussait sans arrêt, lui retombaient sur le front. Il s'était recroquevillé sur lui-même, ses genoux osseux touchaient presque le siège devant lui et il avait croisé les bras sur sa poitrine. Il semblait à des kilomètres de moi.

J'ai commencé à ruminer. A propos de tout et de rien. Je pensais à ma réputation qui en avait pris un coup à cause de Mia. À Jim, que je connaissais mal, en fin de compte. Je savais qu'il faisait des petits bruits bizarres en dormant mais j'ignorais s'il avait des frères et sœurs. Surtout, je me demandais si je ne l'avais pas poussé à sortir avec moi alors qu'il n'en avait pas réellement envie. Et puis, est-ce que sortir ensemble, ça signifiait se comporter comme un vrai couple et tirer un trait sur notre amitié ? Je ne voulais pas être la petite amie de Jim si je devais cesser d'être son amie. En arrivant à Calais, j'avais presque réussi à me convaincre qu'on allait rompre avant la fin du voyage. J'étais complètement démoralisée. Le car s'est engagé à l'intérieur du ferry avant de s'immobiliser et Jim a ouvert un œil.

— J'avais besoin de repos, a-t-il annoncé en bâillant. J'étais super-fatigué.

Il s'est levé pour s'étirer en ignorant les autres derrière qui lui reprochaient de bloquer l'allée.

— Je meurs de faim. Vous venez ?

Alice et Paul ont suivi Jim dehors. J'ai appuyé ma tête contre la vitre, mais j'ai croisé le regard ulcéré de

Tania qui s'était plantée à côté du siège du chauffeur et j'ai dû me résoudre à descendre en traînant les pieds. 

— A ta place, je ne m'inquiéterais pas pour Jim, Edie, m'a-t-elle déclaré en souriant tandis qu'on se dirigeait vers le bar. On dirait que tu as décroché le gros lot.

— Comment es-tu au courant ? ai-je demandé, abasourdie.

— Oh, j'ai été jeune, moi aussi, a répondu Tania d'un ton théâtral, avec cette manière condescendante qu'ont parfois les vieux. Sérieusement, Edie, je crois que Jim a bon cœur en dépit de ses grands airs- Il prendra soin de toi... et Dieu sait que tu en as besoin !

— Absolument pas, ai-je répliqué, la mine faussement boudeuse.

Soudain, une pensée atroce m'a traversé l'esprit.

— Tania, est-ce que tu étais avec quelqu'un du même genre que Jim quand tu avais mon âge ? Pitié, ne me dis pas que c'était Martyn ?

— Ah, tu voudrais bien le savoir, a-t-elle répondu en riant, et je me suis sentie un peu coupable d'avoir pensé du mal d'elle, bien que je persiste à croire qu'elle devrait porter un soutien-gorge. Maintenant, ouste ! Et essaie de ne pas tomber par-dessus bord.

C'est drôle comme les gens qu'on ne connaît pas bien ou qu'on n'aime pas particulièrement ont parfois le don de mettre le doigt sur ce qui nous tracasse. Après ma petite conversation avec Tania, je me sentais un peu mieux. Peut-être que je m'inquiétais pour

rien. J'allais me mettre à la recherche de Jim et des autres mais en passant près du bar, quelque chose a attiré mon attention : on y vendait du chocolat, du vrai Cadbury, et ça faisait cinq jours que je n'en avais pas mangé...

J'ai déchiré l'emballage de ma seconde barre et j'en ai englouti la moitié. J'avais vaguement cherché les autres mais sans succès, et puis la vue de tous ces gens malades (encore une traversée agitée) risquait de me faire passer l'envie de chocolat, alors je suis allée m'asseoir sur le pont. La dernière fois que je m'étais retrouvée là, je n'aurais jamais pensé devenir la petite amie de Jim. Même maintenant, j'avais encore du mal à m'y faire. Je restais Edie Wheeler, cette fille qui parlait trop ou pas assez, avait embrassé quatre mecs dans sa vie et possédait 517 livres sur son compte à la poste.

— Salut !

J'ai levé les yeux : c'était Jim.

— Salut.

— Tu as l'air perdue dans tes pensées, a-t-il dit en s'asseyant à côté de moi sur le banc. Qu'est-ce qui te tracasse ?

— Je calculais combien il me restait sur mon livret d'épargne. Tu veux du chocolat ?

Je lui ai tendu le reste de ma barre et je l'ai regardé en prendre un morceau.

— Jim?

— Mmmm ?

— Tu penses qu'on peut rester amis en sortant ensemble ?

— Pourquoi ? Tu penses le contraire ? a-t-il demandé en me lançant un regard qui signifiait : à quoi elle joue ?

— Je ne sais pas. J'espère. On continuera à faire des choses ensemble, comme aller écouter des groupes, hein ? Ou se faire un ciné, traîner avec Alice ? Ça ne changera rien, n'est-ce pas ?

Jim a porté ma main à ses lèvres et a embrassé mes doigts.

— Il faudra bien que ça change. Mais le changement, ce n'est pas forcément négatif. Comme je te l'ai dit hier soir, je crois qu'on sortait déjà ensemble pendant tout ce temps sans en avoir conscience. On a juste officialisé.

— Mais on est plus que des amis qui s'embrassent ? ai-je insisté d'une voix hésitante. Quoique je n'aie pas envie non plus de n'être que ta petite amie.

— Mais tu n'es pas que ma petite amie ! a protesté Jim. Hé, tu es mon Edie ! Tu ne seras jamais quelqu'un d'autre. Et c'est pour ça que je tiens tellement à toi.

— Vraiment ?

— Vraiment.

Il m'a souri en appuyant sa joue contre ma main.

— Sur le ferry, à l'aller, je mourais d'envie de t'embrasser. Tu sais, quand je t'ai caressé le visage, a-t-il avoué. Tu ne t'en es pas aperçue ?

— Non ! ai-je répondu, le cœur si léger, soudain,

qu'un coup de vent aurait pu remporter. Je croyais que tu en admirais la structure délicate.

Je lui ai souri et il m'a rendu mon sourire. Nos regards se sont croisés et je me suis penchée pour rembrasser. Ses lèvres avaient un goût de café et de chocolat. Les lointaines falaises de Douvres se dessinaient à l'horizon et je nie suis demandé si je revivrais jamais un moment pareil à celui-là.
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